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INTRODUCTION 



LES POilMES HOMĊRIQUES 

Si Peau ^'àne m'6tait conte, 
J'y prendrais un plaisir extreme, 

a dit unjourLaFonlaine. Tousles hommes ep effet, 
à tous les àges, dans tous les temps et dans tous les 
paysj, ont aime à entendre raconter des histoires. 
On s'inquiete peu qu'elles soient vraies, pourvu 
qu'elles soient interessantes. Mais c'est surtout dan? 
renfance et dans la jeunesse que nous nous plaison? 
aux recits merveilleux ; plus tard, devenus hommes, 
les histoires emouyantes que nous avons lues ou en* 
tendu'dire reviennent à notre memoire avec une fi- 
delite singuliere, et nous charment encore. 11 en est 
des peuples comme des individus. Ils ont une en- 
fance, une jeunesse, une maturite, et c'est surtout 
dans le premier àge que leur imagination naive s'a- 
bandonne libremenfr au charme simple des fables. 
Enfin, de meme qu'il y a des enfants dont resprit y . 

V 
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est plus vifet la sensibilit^ plus delicate, de meme il y 
a eu des peuples mieux doues que les autres, plus ca<- 
pables d'inventer de beaux recits et de les repandre 
parmi les hommes. Ceux qui habitaient autrefois, il y a 
trois mille ans, les cotes de l'Asie-Mineure et les iles de 
TArchipel, et que nous appelons les Grecs, Tont em- 
porte, à ce pointdevue, sur tous lesautres. C'estchez 
eux que sont nes les admirables recits d'aven- 
tures que nous lisons encore avec un plaisir infini, 
et dont je parlerai lout à l'heure. 

Outre leursdonsnaturelsetleurjeunesse, ilsavaient 
sur nous un autre avantage. Vivant sousun ciel beau- 
coup plus doux que le notre, ils avaient moins de 
besoins. Leurs entreprises guerrieres ou commer- 
ciales etaient intermittentes et pleines d'imprevu. IIs 
y trouvaient de nombreux sujets d'histoires terribles 
ou touchantes, et, en meme temps, leur vie facile et 
inoccupee leur laissait le temps d'y rever et de les 
raconter. Les aventures des ancetres etaient ainsi 
transmises de bouche en bouche pendant des siecles, 
et, comme il arrive toujours,elIes devenaient de plus 
en plus extraordinaires à mesure que plus d'annees 
avaient passe sur elles. Cependant ces evenements 
ainsi transformes par l'imagination populaire auraient 
peu à peu disparu dans roubli, s'il n*y avait eu des 
hommes inspires, qui, choisissant parmi toutes ces 
traditions celles qui leur paraissaient les plus belles, en 
composaient des recits poetiques que tout le monde 
aimait à entendre. 11 y avait ainsi des maitres chanteurs, 
des poetes ou a^des — c'etait le nom qu'ils portaient 
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alors — qu'on entourait de respeet, parce que le don 
qu'ils avaient de toucher les àmes par leurs chants 
merveilleux semblait etre un don divin. Ils recitaient 
leurs vers harmonieux^ soit sur les places publiques, 
au milieu de la foule amassee et suspendue àleurs le- 
vres, soit dans les maisons des chefs^ apràs le repas. 
Le chanteur preludait à son recit par quelques accords 
d'un instrument appele cithare, puis il disait d'une 
voix melodieuse, comme en chantant, les victoires et 
les defaites, les joies et les douleurs des hommes d'au- 
trefois, ces hommes qu'on appelait des heros parce 
qu'ils semblaient plus grands, plus forts, plus beaux 
que ceux de ce temps. Ainsi, quand on nous parle de 
Charlemagne et de R. )land, nous avons de la peine à 
tious les representer^ pareils à des soldats d'aujour- 
d'hui. L'impression produite surJes auditeurs parces 
souvenirs racontes en vers sonores et dans un làn- 
gage magnifiqueetait si forte, que quelques-uns pous- 
saient des cris de joie ou fondaient en larmes. Ulysse, 
en entendant le chanteur Demodocus, pleure en se 
couvrant la tdte avec son manteau. 

Parmi ces traditions celebres des travaux des 
Grecs, de leurs exploits et de leurs miseres, il y en 
avait une plus fameuse encore que les autres, c'etait 
la tradition de la guerre de Troie. Les peres racon- 
taient à leurs enfants qu'à une epoque lointaine, bien 
lointaine^ leurs ancetres s'etaient reunis dans les ports 
de la Grece, autour de leurs principaux chefs, pour 
passer la mer et aller en Asie venger une injure faite 
à l'un d'entre eux. Ib avaient assiege une ville puis- 
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santei Troie ou Hion, capitale duroi des Dardaniens^ 
Priam, en Asie-Mineure, non loin de la cote de l'Hel- 
iespont. Le siċgeavaitdure dix ans; beaucoup de he- 
ros iliustres avaient peri ; mais enfin, soutenus par 
leurs dieux, et malgre les dieux ennemis^ ils avaient 
ppis la viile, massaere les liommes, emmene les 

femmes et les enfants en esclavage, et mis le feu aux 
temples et aux maisons. Le retour des vainqueurs 
avait ete marque par des souffrances pires encore que 
celles du siege: les uns ^taient morts dans la traver- 
see ; les autres n'avaient pu rentrer dans leur patrie 
qu'apràs de terribles epreuves. 

Les episodes de cetle guerre et de ces retours,^uI- 
tiplies, agrandispar le temps et par l'imagination, ser- 
vaient de matiàre à une multitude de chants ou poe- 
mes. Deux de ces paċmes, beaucoupplus beaux que 
les autres,ont survecuet nous sontparvenus à travers 
vingt-huit siċcles : ce sont l'IIiade, du nom d'IIion, qui 
chantelacolàred'AchilIe,etrOdyssee,du nom d'Odys- 
seus, Uly sse, quiraconte lerelour d'Ulysse dans son 
royaume d'Ithaque. Comment et par qui ces deux 
poemes ont-ils ete composes ? II est difficile de sayoir 
de quelle maniereles choses se passaient dans une epo- 
gue si reculee et si different^ de la notre, quand il y 
avait tant de poetes inspires qui allaient de pays en 
-pays repetant les memes histoires^ quand il n'y avait 
pas d'autre garantie de l'origine d'un poàme que la 
memoire et la bonne foi de celui qui le recitail. Par 
combien de bouches ont ainsi passe les deux legendes 
d'Achille et d'UIysse avant d'etre copiees definitivC-i 
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ment et fixees par reeriture, de maniere à n'etre plus 
alterees? II a fallu pour cela plusieurs siecles. II en 
est de riliàde et de TOdyssee comme de ces chansons 
populaires que nous chantons encore sans savoir 
d'ou elles viennent, et dont on ne connait ni l'origine 
ni les auteurs, ni le vrai texte. 11 est donc certain 
que riliade et rodyssee, telles que nous les lisons 
aujourd'huijsonttràs difFerentes de cequ'eliesetaient 
au commencement. Des savants fameux. ont meme 
soutenuque ces deux admirables poemesn'etaientpas 
la creation d'un seul homme,* mais une collection de 
chants anonymes reunis plus tard et assembles tant 
bien quemal. Mesjeunes lecteurs ne tiennent pas sans 
doute à ce que je leur explique une jjuestion si diffi- 
cile ; ils me demanderont seulement de leur dire en 
deux mots ce que j'en pense, 

II est probable qu'il y a eu un auteur de l'Iiiade, un 
auteurde TOdyssee, qu'ungrand genie a congu cha- 
cun de ces poemes incomparables, avec son commen- 
cement, son milieu, sa fin, qu'il en a compose la plus 
grande partie, non à la maniere d'un ecrivain d'au- 
jourd'hui, mais comme le pouvait un homme qui, à 
des epoques differentes, devant des publics differents, 
recitait telie ou telle partie de son oeuvre, faite de 
memoire, sans l'aide de l'ecriture, et y ajoutait de 
nouveaux episodes pour l'embellir et pour plaire à 
ses auditeurs. Apres la mort, et meme du vivant de 
chacun de ces poetes, d'autres aedes reciterent dans 
les pays grecs' l'Iliade et TOdyssee, non sans se per- 
mettred'y introduire des changements, et surtout des 
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additions. Les deux poċmes ont ainsi et^ transmis 
par la memoire, et grossis de tout ce qu'y avaient 
ajoute les aedes, jusqu'au jour ou ils furent rediges 
paruneeommissiondepersonnes savantes, au milieu 
du sixieme siecle avant Jesus-Christ. 

L'IIiade et rOdyssee sont donc chacune l'oeuvre d'un 
homme^ mais elles ne sont pas sans doute I'oeuvre du 
meme homme.L'Iliade existail peut-etre depuis assez 
longtemps lorsque fut composee rOdyssee, Les habi- 
tudes des Grecs, leur civilisation, leur religion, leur 
langue sesont un peu modifiees dans rinterTalle qui 
separe le premierpoeme du second. Nous ferons pour- 
tant, comme les generations successives qui, depuis 
plus de deux mille ans, ont ete habituees à mettre ces 
deux poemes sous le nom d'Homere. Nous ne savons 
exactement ni ce que veut dire ce nom, ni à quelle 
epoque, ni dans quel endroit est ne celui qui Ta porte, 
ni meme s'il y a eu unhommeportant ce nom. Onre- 
presente Homere sous la figure d'un vieillard aveugle 
et divin allant de ville en ville et chantant les mal"- 
heurs des Grecs, vieillard parce qu'il a beaucoup vu 
et beaucoup retenu, aveugle parce que les Grecs ont 
voulu representer ainsi Tinspiration interieure qui 
illumine I'esprit du poete. « C'est Thomme aveugle, 
dit-il de lui-meme dans un da ses hymnes ; il habite 
dansla montagneuseChio; ses chants serontles plus 
celebres dans les siecles futurs. » 

Apres tout, c'est là seulement ce qui nousimporte. 
Qu'il y ait eu ou qu'il n'y ait pas eu d'Homere, qu'il 
y en ait eu un ou plusieurs, que sa patrie soit Chio 
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ou Smyrne, c'est l'affaire des savants de demàier ees 
questions delicates et embrouillees ; quant à nous^ 
laissons-nnus aller au charme de ces vieux poemes 
eternellementjeunes, et silabeaute des peintures, ia 
gràce,renergie et la variete des caracteres, rinteret des 
situations nous ravissent et nous emeuvent; si à cette 
iecture nous noussentons conduits pasà pas par une 
main invisible vers le denouement espere ; si nous ne 
sommes arretes par aucune grave obscurite, par au- 
cune interruption ou contradiction flagrante du recit; 
si enfin ces deux oeuvres nous apparaissent comme 
desromansmerveilleuxpleins d'aventures touchantes 
et terribles, dont les heros seraient à la fois pareils à 
nous et plus grands que nous, ou nous sentirions s'a- 
giter toutes les passions d'un temps ancien que la 
puissance poetique fait revivre devant nos yeux, ne 
diseutons pas notre plaisir et acceptons, telles qu'elles 
nous sont parvenues, les epopees du divin Homere. 
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L'ILIADE 



CHAPITRE premier 

« 

LA QUEIiBLLB D'ACHILLB BT D'AGAMEMNON. 

Pàris, fils de Priam, roi de la Dardanie, ayant 
enleve Ħelene, femme de Mendas, roi de Sparte, et 
rayant emmenee avec Ini à Troie, les chefs des 
Acheens, peuples qui habitaient la Grece, pour 
vengerl'affront fait à unprince de ieurrace, ontreuni 
leurs hommes, mis à la mer leurs navires et, aprcs 
avoir traverse la mer Egee, se sont etablis sur la c6le 
sud-ouest de rHellespont, en face de Troie qu'iis as- 
siegent. Beaucoup de heros illustres. ont repondu à 
rappeld'Agamemnon, roi deMycenes.IIs sontgroupcs 
autour de lui comme des vassaux autour de leur 
suzerain, qui està la fois leur chef et leur egal. Ainsi se 
passaient les choses, au temps des croisades. De la 
Thessalieest venu Achille, fils de Pelee, le plus redou- 
(able de tous par sa force invincible ; d'Argos est ac- 
couruDiomede; de Sparte lebraveMenelas; de Sala- 
mine l'inebranlable Ajax ; le sage et audacieux Ulysse 
a quitte Ithaque^ Idomenee est descendu de la Cràte, 



20 L'iLiAnr:, 



le vieux Nestor el ses fils ont fait voile dePylos. Leurs 
ennemis ne sont ni iQoins heroiques ni moins fameux. 
Un des fils de Priam, le grand Hector, repousse 
les atlaques des Aeheens ; il est soutenu par rillustre 
Enee, fils d'Anchise, et lerpbusle Pandarus, chefs des 
Troyens. L'ardent Asius est venu d'Arisbee ; Tin- 
trepide Sarpedon et rirreprochable Glaucus ont 
amene les Lyciens, Nastàs conduit le contingent de la 
Carie. 

On est arrive à la dixieme annee de la guerre, et 
Troie resisle toujours. Un evenement soudain va 
meme conduire les Acheens tout pres d'un desastre ; 
Agamemnona pris comme esclave Chryseis, fille d'un 
pràlre d'ApoIIon, Chryses, malgre les prieres du vieil- 
lard qu'il a chasse avec ignominie. Mais celui-ci a 
implore le secours d'ApoIIon ; il a demande que les 
Acheens, frappes par les flàches du dieu, payassent 
les larmes du pretre. 

<i: ApolloQ l'entendit. II descendit des hautears de 
l'OIympe, le coeur irrite, portant sur ses ipaules son arc et 
son carquois bien ferm^. Et sur le3 ċpaules du dieu irri 6 
les flċches ont retenti dans sa marche rapide ; et il allait 
pareil à la nuit. II s'assit ensuite à disiance des navires, et 
lan<^ un trait ; Tarc oynċ d'argent rendit un son terrible. 
11 atteignit d'abord les mules et les chiens agiles, puis il 
langa contre les hommes meme ses traits amers, et tou- 
jours, sur les bĠchers, de nombreux cadavres bràlaient. d 

Ainsi le camp des Acheens etait ravage par la peste, 
si frequente dans ces agglomerations d'hommes, au 
milieu des emanations des cadavres et sous I'ardenl 
soleil de I'Asie. II fallait aviser. Les chefs se reunissent. 
Sur la proposition d'Achille, on consulte le devin Cal- 
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chas, qui connait le passe, le pres?nt etravenir. Cal- 
chas rcvele à rassemblee que la colere d'Apollon 
s'appesantira sur eux tant qu'Agamemnon n'aura pas 
rendu Chryseis à son pàre. 

Nous voiià dejà en presence d'une situation drama- 
tique, Le desir de garder sa captive, Torgueil et i'im- 
patience de toute resistance luttent dans le coeur 
d'Agamemnon avec la crainte d'un chàtiment divin 
et son devoir de chef d'armee, D se decide pour- 
tant à ceder. Apres avoir insulte Calchas, le devin de 
malheur^il declare qu'ilrendra Chryseis, pourvu qu'on 
luidonneuneautre captive. Pretention excessive etin- 
solentequisoulàve une protestation d'Achiiie.Dċslors 
les bonssentiments s'effacent du cceur d'Agamemnon; 
le depit, rorgueil l'emportent; il menace Achille lui- 
meme de lui prendre son propre butin en echange 
de celui qu'il abaudonne. Mais la colċre est conta- 
gieuse. Les menaces outrageantes d'Agamemnon 
biessent au vif ia fierte d'Achille. 11 se sent d'ailleurs 
victime d'une injustice et il regrette amċrement la 
captive qu'on voudrait lui arracher. Ainsi l'interet, 
l'egoisme, rorgueil, le mepris, toutes les passions 
mauvaises agitent son àmeet le poussent aux derniers 
exces. II se laisse aller à toute la barbarie de sa nature 
et injurie grossiċrement Agamemnon, sans egard pour 
son rang et pour son àge, sans se soucier des malheurs 
que sa colàre peut causer. 

« Achille^ le regardant en dessoas^ s'^cria : <i toi, qai 
estout coasu d'impudence^ et qui nesonges qa'aa gain^ 
comment an seul des Achċens serait-il dispos^ à t^obċir^ 
oa poar se cacher en embascade, ou poar combattfe en 
batsdlle rang^e ? Ce n'est pas pour me venger d'eax qae je 
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suis venu ici faire la guerre anx Trojens arm^s de lances, 
car ils ne m'ont fait aucun mal. Jamais ils ne m^ont enleyċ 
ni mes boeufs ni mes chevaux; jamais dans la grasse et 
populeuse Phthie ils n'ont ravagċ mes moissons ; car beau- 
coup de montagnes ombragees et la mer sonore nous 
s^parent. Mais nous t'avons suivi pour te faire plaisir, 
impudent, pour venger sur les Troyens rinjure faite à 
M^nċlas, oeil de chien I Mais tu t'en soucies fort peu et tu 
t'en moques ; et à pr^sent tu me menaces de m'enlever la 
recompense pour laquelle j'ai tant travaille, et que m'ont 
donn^e les fils des Ach^ens. Je n'ai pas une r^compense 
ċgale à la tienne, quand les Achċens mettent à sac une 
riche ville des Troyens. Et pourtant, mes mains font le plus 
grand travail de la guerre impċtueuse. Mais, quand vient 
le partage, à toi de beaucoup la meilleure r^compense, et 
moi, content d'une petite part, je retourne vers mes navires, 
apràs m'etro fatigu^ à combattre. Je pars donc pbur la 
Phthie, car il vaut mieux revenir dans ma demeure sur mes 
navires aux extremites recourbees. Je ne crois pas que, 
m'ayant ainsi meprisċ, tu 'gagnes ici du butin et des 
richesses. » 

Agamemnon, relevant le defi d'Achille, lui repond 
qu'il saura bien se passer de lui, et declareque, mal- 
gre ses menaees et sacolere^ il lui' enlevera sa captive, 
« afin que tu saches bien, dit-il, combien je suis plus 
puissant que toi, et que tout autre craigne de se dire 
mon egal et de se mesurer à moi ». 

(j: II dit ; et le fils de Pċlee fut plein de douleur, et dans 
sa màle poitrine son cceur hċsitait entre deux partis ; tire- 
rait-il le glaive aigu qui pendait contre sa cuisse, et ecar- 
tant tout le monde, tuerait-ille fils d'Atrċe (Agamemnon), 
ou apaiserait-il son àme et retiendrait-il son courroux? :> 
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A ce moment, AehiUe voil apparaitre la deesse 
Minerve dont la voix, entendiie de lui seul, fait peu 
à peu penetrer dans sa conscience une resolution 
plus sage. II n'ensanglantera pas l'assemblee des 
Acheens par le meurtre de leur chef, car les dieux 
exaucent celui qui leur obeit. Mais il ne se retirera pas 
non plus avant d'avoir apaise^par des injures,la haine 
et la rancune qui grondent dans son coeur. 

Etle fils de Pelee, au lieu de contenir sa colere, 
interpella encore le fils d'Atree, avec ces rudes pa- 
roles : 

9 m 

\ 

« Sac-à-vin, oeil de chien, coeur de cerf, jamais tu n'as 
ose, dans ton làche coeur, t'armer pour le combat avec les 
hommes, ni te mettre en embuscade avec les chefs des 
Aeh^ens. Certes, il est plus agreable d'aller dans la vaste 
armee des Achċens enlever la part de celui qui te contredit. 
Roi mangeur de peuples, tu ràgnes sur des hommes de 
rien; sans cela,. fils d'Atree, cette insolence serait la der- 
nifere. Mais je vais te dire, et je vais jurer un grand ser- 
ment. Par ce sceptre, qui n'aura plus ni feuilles, ni rejetons, 
ni fleurs, puisqu'il a (5te detachċ de son tronc sur la mon- 
tagne, et l'airain Fa dċpouille de ses feuilles et de son 
^corce ; par ce sceptre, qi\e les fils des Achċens portent 
maintenant dans leuts mains pour rendre la justice et gar- 
der les lois au nom de Jupiter, je le jure, et ce sera un 
grand serment, oui, le regret d'Achille s'emparera un jour 
de tous les Ach^ens ; et malġr^ ton chagrin, tu seras 
impuissant à les d^fendre, lorsqu'ils tomberont en foule 
sous les coups de I'homicide Hector, et tu rongeras ton 
coeur, irrit^ d'avoir mċpris^ le plus brave des Acheens. i^ 

Les sag^s paroles du vieux Nestor ne peuvent apai- 
ser ces deux orgueils dechaines; la rupture entre 
^gamemnon et Achiile est definitive. 
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Agamemnon, comme il ravait promis, renvoie 
Chryseis à son pere ; mais, pour se dedommager, el 
pour satisfaire son ressentiment, il charge deux des 
chefs de l'armee d'aller enlever la captive 'd'Achille. 
Cehii-ci la laisse prendre sans resistance , parce qu'il 
a jure de ne pas se servir de ses armes ; mais rhumi-* 
liation, le depit, le desir de se venger, tous les senti- 
ments de la jeunesse impuissante et revoltee Tagitent. 

« Les yeux gonfl^s de larmes, il ^tait assis à l'ċcart^ loin 
de ses compagnons, sur le bord des flots blanes d'^cume, et 
il regardait vers la haute mer sombre comme du vin. :» 

Commeles enfants, dans leur detresse, ne cherchent 
etnetrouventde refugequ'aupràsde leurmere, Achille 
implore sa màre Thetis^ deesse des flots d'azur, et 
celle-ci, à l'appel desespere de son fiis, apparait. Ija 
mere, confidente et consolatrice des ghagrins de son 
enfaRt,mele ses larmesauxsiennes. Achille lui raconte. 
longuement son malheur et la supplie d'aller trouver 
le mailre des dieux, afin qu'ilintervienne en sa faveur. 
II lui semble tout naturel que pour guerir 4a blessure 
d'amour-propre dont il souffre, les dieux se deran- 
gent de leurrepos, que ses compagnons soient vain- 
cus par les Troyensetmassacres, que son pays subisse 
de longs et doulqureux desastres, pourvu qu'Agamem- 
non 3e repeixte d'avoir meprise le plus brave des 
Acheens. Douloureuse et coupableillusion de Kor* 
gueil de la jeunesse, pour qui rien.n'existe que lui* 
meme^ et qui sacrifierait le monde à ses vengeances 1 
Achille nous deplairait donc si nous ne savions qu'il 
a ete injustement outrage, et que d'aiileurs, comme 
le lui dit sa mere, il n'a plus longtemps à vivre. Son 
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courage et la justice de sa cause font oublier ses em^ 
portements. 

Touchee par les larmes de son fils, Thetis monte 
sur les hauteurs de roiympe, sejour des dieux, oii 
elle trouve Jupiter, assis seul, sur le sommet le plus 
eleve. De sa main droite elie touche le menton du 
pere des dieux et des hommes, en signe de supplica- 
tion, et rimplore en faveur d'Achille. Jupiter garde 
d'abord un profond silence, puis il promet à Thetis 
de venger son fils et confirme par un signe de tete 
cette promesse inviolable. 

• • • « 

c Le fils de Satume dit, et fronQa ses sombres sonrcils ; 
la clieYelure du roi des dieux s'agita sur sa tàte immor* 
telle : et le vaste Olympe fut ebranl^. j> 

On a bien souvent admire cette peinture de la 
toute-puissance de Jupiter, et cette peinture est en 
effet admirable ; on remarquera toutefois qu'il n'etait 
ni necessaire ni juste, pour venger Taffront fait à un 
homme, de punir tant d'innocents, et que Tidee de la 
justice supreme, telle qu'elle s'exprime ici dans les 
vers d'Homere, est bien imparfaite et bien primitive. 

Ainsi Techo de la querelle d'Achille et d'Agamem- 
non aretenti dans le sejour des dieux. lls sont assem- 
bles et deliberent sur c6 qu'il convient de faire en 
cette circonstance. Jupiter s'est engagepour Achille, 
au detrlment des Grecs; Junon, quiprotàge les Grecs, 
intervient en leur faveur, et ne se soumet que mal- 
gre elle aux ordres de son epoux. Bien que l'aspect 
de Vulcain, qui sert le nectar à la ronde, en boitant 
des deuxjambes alternativement, ramene parmi les 
dieux la gaiete un moment troublee par la dispute de 
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Jupiter et de Junon, on peut prevoir que ee rire inex- 
tinguible des immortels eache des coleres qui ne tar* 
deront pasàeolater, et quela querelle qui a eu li^u 
tur la terre en provoquera d'autres dansle ciel. Jupi- 
ter meditela perte des Aoheens, et Junon leur viotoire: 
tels seront les effets de la colere d'AchiUe, que chante 
le poċte de riiiade. 

< Col^re fuDeste, qui causa mille maux parmi les 
Ach^eiis^ et jetft dans les eufers nombre d'àmcs vaillantes 
de heros, les livrant eux-m^mes en pàture aux chiens et à 
tous les oiseaux carnassiers. Ainsi s'accomplissait le dessein 
de Jupiter, depuis que s'ċtaient divises, apr^ une querelle, 
le fils d*Atr^e, roi des hommes^ et le divin Achille. » 

Ainsi, des lepremier chant de riliade, noussommes- 
en pleine tragedie. Les passions sont soulevees, les 
bommes et les dietix sont aux prises ; la terrible catas- 
trophe, qui menaee Tarmee des Acheens, ne pourrait 
dtre prevenue que par Achille, qui en est Tauteur. Est- 
ee l^orgueil qui Temportera jusqu'au bout dans son 
àme, ou bien son heroisme guerira-t-il les maux 
qu'aura causes son orgueil ? 
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Pendant que Jupiter, pour honorer Achille et pu- 
nir les Grees, envoie au prince Agamemnon un songe 
trompeur qui le decide à engager contre les Troyens 
une sà'ie de batailles ou il trouvera la defaite, jelons 
unregard sur la carte qui represente I'endroit ou 
vont perir tant de heros illuslres. Nous montons en- 
semble sur une colline, rujek Tepeh, qui s'eleve au 
sud du promontoire Sigee, au bord de la mer. A nos 
pieds, du sud-est au nord-ouest, s^elend la plaine de 
Troie, traversee par un fleuve, le Scamandre, ou 
Xanthe,qui va sejeterau nord-est dans rHellespont, 
pres ducap Rhoelee; un autre cours d'eau,venu des 
montagnes qui se dressent en face de Sigee, rejoint le 
Scamandre,aumilieu de cette plaine : c'est le Simoi's. 
Au nord, entrela rive gauche du Scamandre et le pro- 
montoire Sigee, s'etend le camp des Grecs ou Acheens, 
sur une longueur d'environ cinq kilometres. Au sud, 
en remontant le cours du fleuve, sur la rive droite, à 
une lieue environ durivage, sedresse une pelite col- 
line, appelee aujourd'hui Hissarlik. Là fut la ville 
qu'Homere appelait Troie auxgrandes rues. Telestle 
iħeàtredelalutte, resserre dans un espace de quel- 
ques kilometres carres, ayant pour limite au nord et à 
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Touest le rlvage de la xner, au sud et à Test des monta- 
gnes.Ladistanee entre Troieetle eamp des Grecs esl 
assez courte pour qu'un homme ait le temps d'aller et 
de revenir deTun à Tautreen moins de deux heures. 
On apergoil au nord-est la bande bleue de l'Hellespont ; 
aunord-ouest le pic neigeux del'ile de Samothrace ; à 
droite Tenedos couverte devignes; au ioin, vers lesud, 
d'un cote le profil de Lesbos, de l'autre, assez loin 
derriereTroie,lemassif majestueux de Tlda, duhaut 
duquel Jupiter contemple les inevitables destinees 
qui s'accomplissent. 

Nous voyonsles 1,186 navires des Grecs disposes 
surla greve, en troisrangees paralleles, Tavant tourne 
vers la terre. Entre chaque rangee de navires, il y a 
un espace libre ; le plus vaste de ces espaces, entre la 
premiere et la seconde ligne de navires, est la place 
publique oix I'on se rassemble pour discuter les inte- 
rets communs, et ou sont etablis les autels des dieux. 
Dans les espaces vides entre les navires, et plus avant 
dans la plaine^ on distinguela teinte grise et plate du 
campemenJL des Grecs, reunion de cabanes bàties avec 
de la terre glaise et des troncs d^arbres, et recouvertes 
de chaume. La poupe et la proue elevee des navires 
tranchent par leur couleur foncee sur le fond dore de 
la gràve et le fond azure du ciel ; gà et là etincellent, 
atteints par les premiers rayons de Taurore, des 
chars et des armures. 

Convoques par Agamemndn, les Acheens s'assem- 
blent en foule et confusement, au lever du jour. 

<r Ainsi s'ċlancent sans cesse des multitades compactes 
d'abeilles hors d'ime roche creuse ; elles volent et se posent 
par grappes snr les fleors printani^res, et toorbillonnent 
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les unes d'un cdt^, les aatres d'un aatre ;ain6i des mul- 
tiiudes dHioinmes, ħ^s des navires et des tentes, allaient 
par groupes à l'assembl^e, et se rangeaient en avant da 
rivage. > 

Poureprouverle courage de ses compagnons, Aga- 
memnon feint d'àtre las d'une guerre qui dure de- 
puis neuf ans, el il leur propose de reprendre la mer 
pour revenir en Grece. Combien parmi eux devaient 
àtre fatigues de camper sous la tente, pendant des 
annees, dansl'espoir d'une vengeanceet d'un butin 
qiii leur echappaient toujours I Les bois des navires 
se pourrissaient, les cordages etaient us^s, et le temps 
passait sans que rien fit prevoir la fm de tant de mi- 
seres. Ceux qui etaient arrives jeunes^ pleins d'es- 
perance et avides de gloire, sentaient le decourage- 
ment s'emparer de leur coeur et leurs cheveux blan- 
chirsur leurs tempes. « Aussi, comme des enfants et 
commedes veuves, ils pleuraient, dansle desirde re- 
venir chez eux. » La proposition d'Agamemnon 
repondait donc au vceusecret de presque toutel'ar- 
mee : à peine a-t-il parle, que tous se precipitent vers le 
rivage, pour mettre les navires à la mer, avec l'im- 
petuosHe du zephyr qui agite les epis d'une vaste 
moisson. 

Dans de telles circonstances, lorsque la peur et le 
decouragement commencent à s'emparer d'une ar- 
mee, il se trouve toujours quelqu'un pour exprimer 
au dehors les làches pensees que les autres dissimu- 
lent. Un personnage grotesque et hideux, le louche et 
boiteux Thersite, bavard immodere et faux, voyant 
Ulysse chercher àretenirlesfuyards, les excite contre 
Agamemnon, et, d^autant plus hardi qu'il se croit sur 
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du succes, les pousse à la revolte contre leur chef. 
C'en etait fait de l'expedition de Troie, de tant d'es- 
perances et de tant de sacrifices, si le sage et coura- 
geux Ulysse, apràs avoir inflige à Thersite le chàti- 
menlqu'il meritait, n'eut releve le coeur de ses com- 
pagnons, faisant tour à tour appel aux sentiments qui 
pouvaient les toucher, à la honle de s'en retourner 
les mains vides, sans avoir rien fait, à la certitude 
d'en finir heureusement, puisque les oracles l'ont pro- 
mis. Ainsi Tascendant d'un homme intrepide suffit à 
ranimer dans les àmes delamultituderideederhon- 
neur, du devoir, de la soumission àla volonte divine. 
Ulysse, ce jour-Ià, sauve Tarmee des Grecs d'une 
honte pire que la defaite. Autant ils etaient abattus 
tout à rheure et prets à toutes les capitulations, autant 
les voilà pleins d'enthousiasme belliqueux et de con- 
fiance. Apres avoir fait un sacrifice, iis s'arment pour 
le combat ; le soleil du matin, sorti des nuages qui 
rampent à rorient, verse sa lumiere sur la mer, sur les 
montagnes, sur I'armee. Les Grecs le regardent avec 
joie; c'estTegide etincelante deMinerve leur protec- 
trice; ils voient la deesse, ilsrentendent, ilsla sentent 
pres d'eux; la rage de combattre les possàde; « la 
guerre leur est plus douce meme que le retour sur 
leurs nayires creux, dans leur chere patrie. » . 

LesGrecss'avancaientdoncaucombat, « pareilsaux 
multitudes ailees d'oies, de grues et de cygnes au 
long cou, qui, danslesprairiesd'Asios, presducours 
du Kaystre, voltigent cà et là en battant des ailes, 
se devancant avec des clameurs dont la prairie resonne. 
Sous les pieds des hommes et des chevaux la terre 
retentissait terriblement. JoDeleur c6te, les Troyens, 
excites par Jupiter, « ont couruaux armes. La porte 
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de la ville s'est ouverte à deux battants, et la foule 
s'est elancee, fantassins et cavaliers; un grand 
tumulte s'est eleve. » 

Du haut de l'observatoire oii nous nous sommes 
places, nous pouvons examiner les deux armees 
qui, comme le dit le po^te, ne sont separ^es que 
par un etroit espace de terre. L'aspect des com- 
battants est le meme des deux cotes ; ils ont le 
meme costume et les memes armes. Les lins sont 
à pied, les autres, à la maniere orientale, comme les 
Egyptiens et les Assyriens, auxquels ils ressemblent, 
sont montes sur des chars de guerre. Ce sont des 
chars àdeuxroues, tràs legers, qu'un hommerobuste 
pourrait portersurses epaules. La boite du char est 
tràs basse et protàge à peine jusqu'auxcuisses Thomme 
qu'elle porte ; elle est en bois ou en osier, et recou- 
verte d'ornements de cuivre. Le char est traine ordi- 
nairement par deux chevaux. II est monte par deux 
hommes, le combattant et le conducteur. Le com- 
battant a la figure à demi cachee par son casque ; on 
distingue à peine ses yeux, ses traits, sa barbe. Le cas- 
que d'airain recouvre la tete et le front, et unelarge 
jugulaire garnit les joues; le casqueestsurmont^ d'un 
ou de plusieurs cimiers en metal sur lesquels se dresse 
une aigrette en crins de cheval. La poitrine est cou- 
iVerte par la cuirasse, lourde, enorme, depassant de 
beaucoup la largeur du corps ; un ceinturon protege 
le ventre et couvre la tunique de laine qui descend 
jusqu'au haut des cuisses. Les jambes sont garanties 
par des brodequins et des jambieres de metal. L'e- 
p^ large et longue , à poignee d'argent, enferm^e 
dans un fourreau d'ivoire, pend au baudrier, snr les 
hanches et le long de la cuisse. Le bras droit bran- 
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dit line lance en bois, de cinq màtres delongueur, et 
terminee à ses deux extremites par une pointe de fer. 
Le bras gauche porfe le bouclier, long^ ovale, fait de 
peaux superposees et maintenues par une garniture 
d'airain ; la partie centrale est bombee et offre une 
grande r^sistance. Ce bouclier ^norme, difficile à 
mouvoir, est soutenu par une courroie suspendue à 
repaule. Ain$i equipe, le combattant descend de son 
char pour attaquer ou attendre son adversaire ; comme 
il faut une grande adresse pour atteindre Tennemi aux 
parties vuhierables, ou une grande vigueur pour les 
blesser à travers son armure, les coups ne peuvent pas 
etre diriges au hasard, et la bataille n'est qu'une 
serie de duels entre tous ces heros bardes d'airain 
qui ressemblent deloin, dans la poussiere lumineuse 
du combat, à des armures qui marchent. 

D'ailleurs, le nombre des hommes n'est pas consi- 
derable ; ces bàtailles immenses dont parle Homere, 
ne sont rien en comparaison d'un combat moderne, 
D*une armee à l'autre, Grecs et Troyens se reconnais- 
sent, se provoquent, s'injurient dans de longs dis- 
cours. Voici d'abord Menelas qui defie Pàris, son 
ennemi personnel, l'auteur de la guerre, celui que 
les Troyens auràient du, lui disait Hector, a revetir 
d'une tunique de pierre, pour le punir de fout le 
mal qu'il avait fait ». Pàris acceptele defi de Mene- 
las, et l'on resout, à la satisfaction de tous, quele des- 
tin de la guerre sera decide par le combat singuher 
des deux heros; un serment solennel, "accompagne 
de prieres et de sacrifices, engage les deux armees. 
« Jupiter tres glorieux^ ires grandy et vous autres 
dieux immortelsj quel que soit celui qui le premier 
violera ce serment^ que sa cervelle et celle de ses fih 
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soit repandue à terre comme ce vm, et que leurs 
femmes tombent au pouvoir d'autrui. » Àinsi priaient 
les deux •armeesi Puis, le ehamp du eombat ayant 
ete mesure, et le sort ayant designe eelui qui lan- 
cera le premier son javelot, les soldats s'asseoient à 
leur rang pour contempler le duel, et du haut des 
murailles de Troie, Helene femmede Pàris, Priamson 
pere, et les vieillards troyens qui ont passe Tàge de 
combattre, regardent. 

Leur costume presente le contraste le plus saisis- 
sant avec celui des hommes armes. IIs portent une 
tunique de laine de couleur sombre, allongee en 
plis raides qui descendent jusqu'aux pieds. Par-des- 
sus la tunique, un manteau de pourpre couvre les 
epaules; celui du roi est ornede broderies qui repre- 
sentent des*animaux ou des batailles. Les hommes 
ont la levre superieure rasee, la barbe en pointe, dis- 
posee en frisures reguli^res. Les cheveux, qui tom- 
bent le long des joues et sur les epaules, sont egale- 
ment divises en nattes pareilles à des papillotes, dont 

• chacune est retenue par une spirale en laiton ou 
en or. Helene est vetue d'un peplos (manteau), 
etroit, collant à ses membres, orne de dessins ecla- 
tants et exhalant un doux parfum. Les bords du 
manteau sont rattaches le long de la poitrine par des 
agrafesd'or; àsoncouest suspendu un collier d'am- 
bre et d'or. Ses cheveux, soigneusement arranges, 
disparaissent sous la coifFure. Ils sont retenus sur le 
front par un diademe de metal ; un bonnet eleve, 

' solidement attache, recouvre le sommet de la tete ; 

^ un long voile blanc en descend, cachant les deux 
cotes de la figure, et descendant jusqu'à mi-corps. 
Or, tandis que les vieillards causaient entre eux, 

2* 



34 l'ilude 



pareils aux cigales, qui^ daDs les bois, assises sur un 
arbre, elevent leur voix melodieuse, ils virentHelàne 
arriver de leur c6te. Elle etait Tauteur de la guerre ; 
il semble que tous les Troyens devraient la maudire. 
Et pourtant, loin de la repousser, les vieillards l'ad- 
miraient. Ils ne s'indignaientpoint que tantdeheros 
perissent pour elie, car, disaient-ils, elle ressemble 
aux deesses immortelles par sa beaut^. Cette beaute, 
qui est la cause de sa perte, est aussi son excuse. 
C'esl un don fatal et divin qui fait d'elle la plus 
enviee et la plus miserable des femmes. Meme apres 
sa faute, elle parait innocente, commesi la puretede 
ses traits etait I'image de la purete de son àme. Tout 
au plus les vieillards souhaitent-ils qu'elle s'en aille 
sur les navires grecs, pour ne pas les perdre, eux et 
leurs enfants. Priam, qui aurait plus que personne le 
droit d'etre dur pour elle, raccueille avec de douces 
paroles : « Ce n'est pas toi, lui disait-il, qui es la 
cause de tout cela ; ce sonl les dieux qui ont excite 
contre moi cette guerre lamentable des Acheens. > 

Aujourd'hui, nous avons des idees plus nettes e 
plus severes sur la responsabilite morale ; noui 
n'admettons pas que le crime soit absous par la 
beaute. N'est-il pas vrai pourtant que nous sommes 
disposes à pardonner davantage à ceux qui ont en 
partage la gràce, le charme et la jeunesse, comme si 
le plaisir que leur vue nous donne faisait oublier les 
maux qu'ils peuvent causer ? D'ailleurs Helene n'est 
pas impunie. Tandisque tous la respectent, elle seule 
se meprise et trouve dans sa propre conscience le 
chàtiment de son p^che. 

c Je te vċnire et je te orainfli oher beaa-pàr6| dit-elle à 
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Priam. Ah I qne ne suis-je morte, quand j*ai suivi ton fils, 
abandonnant mes fràres, ma fiUe nee loin d'ici, et mes 
chċres compagnes ! Mais les choses ne se sont point passees 
ainsi ; c'est pourquoi je me consume dans les pleurs. t> 

Et comme Priam lui demandait les noms desehefs 
grecs qui s'avancaient dans la plaine, Helene lui 
designe Agamemnon, son beau-frere, Ulysse, Ido* 
menee, rhote et Pami de Menelas. Ainsi toutlui rap- 
pelle son passe et ses remords. 

Cependant le duel commence, pareil à celui des 
Horaces et des Curiaces qu'a chante notre Corneille, 
et d'ou dependait le sorl d'Albe et celui de Rome. La 
lance de Pàris frappe inutilement le bouclier de 
Menelas. Menelas de son cote, a beau percer la cui- 
rasse de Pàris, il ne reussit pas à le tuer d'un coup de 
lance; son epee à son tour se brise contre le casque; 
enfin, au moment oà Menelas allail saisir son ennemi 
et l'immoler, la deesse ^Yenus enveloppe d'un nuage 
l3 heros qu'elle aime, le derobe à la mort et le con- 
duit aupres d'Helene, dans le palais de Priam. 

Ainsi les dieux interviennent dans la lutte, et 
prennent part, les uns pour I'armee grecque, les 
autres pour Troie. Reunis dans l'OIympe, ils discu- 
tientsur I'issue du combat singulier qui vient d'avoir 
lieu. Ni lesunsniles autres ne veulent renoncer à 
leurs amities et à leurs vengeances; il faudra donc 
quele sang coule, que les cadavres couvrent laplaine, 
queles peres, lesmeres etles enfants soienlendeuil, 
pour satisfaire Minerve qui deteste les Troyens, et 
Jupiter qui ne veut pas les laisser asservir sans repre- 
sailles. L'ardeur de leur passion les emporte^ surtout 
ies deesses, et c'est Junon qui proposera, en haine des 
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Troyens, de les pousser à yioler leiir serment solen- 
nel en aitaquant les Grecs, bien que la vietoire de 
Menelas soit incontesiable. Minerve est chargee de 
remplir cette singuliàre mission. Un chef troyen, 
Pandarus, cedant au conseil perfide de Minerve, lance 
une fleche à Menelas, et le blesse à la cuisse. 

<r Lorsqu'une femme de Meonie ou de Carie a teint en 
pourpre Tivoire qui doit omer la bride des chevaux, elle le 
garde dans sa ehambre, et beaucoup de cavaliers voudraient 
l'emporter ; mais, destine à parer un roi, il sera rornement 
du cheval et la gloire du cavalier ; ainsi, 6 Menċlas, le sang 
teignit tes cuisses bien faites, teg jambes, et coula jusqu'au- 
dessusdes chevilles. d 

Un pareil manquement à la foi juree reclame une 
vengeance eclatante, et il ne peut plus etre question 
de resoudre par un duel particulier la querelle de la 
Grece et de Troie; une melee generale va s'engager; 
11 faut que le sang des Troyens soit la rancon du 
sang de Menelas. 

. « Oui, je le sais, je le sens au fond de mon coeur, 
s'ecrie Agamemnon en parlant à son frere, 

un jour viendra oii la sainte Ilion pċrira, et Priam, et le 
peuple de Priam à la forte lance ; Jupiter^ fils de Saturne, 
qui habite les hauteurs de l'^ther, agitera sur eux tous sa 
tċnċbreuse ^gide, irritċ de cette trahison ; et tout cela 
s'accomplira. » . 

L'instinct de la conscience indignee s'exprime ainsi 
par la bouche d'Agamemnon ; mais il ne faut pas 
oublier que Jupiter, qui represente la justice supreme, 
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est precisement celui qui tout à l'heure a laiss^ accom- 
plirlatrahison.L'idee de la justice remuneratrice et 
vengeresse se fait jour dans les poàmes antiques 
d'Homere, mais elle n'est pas encore depouillee de la 
barħarie primitive. Decide à engager la bataille, Aga- 
memnon promet aux Grecs la victoire, 

f Le grand Jupiter ne prot^gera pas des parjares ; mais 
ceox qui les premiers ont violċ les serments, les vautonrs 
mangeront leur chair tendre^ et nons, aprċs avoir pris 
leur ville^ nous emmċnerons sur nos navires leurs femmes 
chċries et leurs petits enfants. 

La cruaute des.hommes de ces temps lointains 
qui vase manifester bientot par de sanglantes tueries, 
s'annonce ici par I'esperance d'une victoire qui ne 
laisse au vaincu ni patrie, ni f^mille, ni tombeau. 
Ayant ainsi parle, Agamemnon passe ses troupes en 
revue, et encourage ou reprimande d'un mot les 
chefs. II les trouve tous pleins d'ardeur : Nestor 
regreltant sa jeunesse et ne pouvant plus qu'exhorter 
et conseiller les autres ; Ulysse toujours ferme et sage 
en ses desseins; Diomàde plein d'ardeur et d'audace. 
Pour rendre avec force et grandeur Taspect et Tim- 
pression du choc des deux armees en marche, le poete 
multiplie les comparaisons ; ilnousmontreMars exci- 
tant les Troyens, Minerve encourageant les Grecs, la 
Discorde, c'est-à-dire la fureur de combattre, d'abord 
petite^ puis grandissant soudain et allant de la terre 
au ciel, comme un immense fantàme que chaque sol- 
dat voit et suit dans rhallucination de la lutte. 

« Et quand ils se furent rencontrfe sur un mfeme ter- 
rain, on vit s'entremfeler les boucliers de cuir, les lances et 
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la force des hommes cuirasses d'airain ; les boucliers bom- 
b^s s'entre-choquaient, et il s'(51evait un grand tumulte. 

• 

C'etait là a fois des cris et des hurlements d'hommes tuant 
ou tu<5s ; le sang coulait sur la terre. Ainsilorsque des tor- 
rents, en hiver, descendant de la montagne vers la vallee, 
mġlent leurs eaux imp^tueusos venues de vastes sources 
dans un ravin profond ; le berger dans la montagne en a 
entendu au loin le fracas ; ainsi au milieu de la m^l^e se 
produisaient les cris et r^pouvante. d 

Nous nesuivrons pas le poàte à travers la descrip- 
tion de tous les combats qui se livrerent pendant cette 
journee, Ces melees homeriques ne ressemblent pas 
le moins du monde aux batailles modernes. Au lieu 
de soldats innombrables combattant de loin contre des 
ennemis presque invisibles et inconnus, avec Tespoir 
d'etre secourus s'ils sont blesses, d'etre ensevelis s'ils 
meurent, les heros d'Homàre luttent en petit nombre, 
corps à corps, et s'acharnent sur les cadavres qu'ils 
disputent à leurs compagnons. Les blessures sont af- 
freuses; leslances traversent les poitrines, percent le dos 
oufontsortiretpendre les entrailles; lesepeestranchent 
le cou d'oii jaillissent des bouillons de sang ; des pier- 
resenormes font eclater les crànes ou brisent les reins. 
Le combattantn'a pitie ni du faibleni du blesse ; on 
tue pour tuer^ et aussi pour enlever au vaincu ses armes. 
Et tandis que de notre temps les roulements lointains 
et lafumeede la fusillade elderartillerie, flottant sur 
I'immense champ de bataille, en derobent aux yeuxles 
detailshideux, c'esticidansun etroit espace, sousune 
lumiere etincelante^ qu'eclatent les cris de rage et de 
douleur, que s'etalent les atfreuses blessures, produit 
dela furiedeshommes. En revanche, chacnn comhnt 
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poursonproprecompte, et savictoire commesadefaite 
est Toeuvre de son bras. La force et le courage jouis- 
sent deleur recompense, la faiblesse et la làchete su« 
bissent leurchàtiment inevitable. La mort cesse d'dtre 
horrible, tant ces heros ont de coeur pour rafFronter; 
on oublie leur ferocit^ pour ne songer qu'à leur bra- 
voure. 

Quelques-uns parmi ces heros sesignalent par leur 
vigueurextraordinaire etleur infatigable energie. C'est 
en leur honneur que le poete celebre ces tristes he'ca- 
tombes. C'est d'abord Diomede qui renverse tout sur 
son passage, comme un torrent furieux; blesse à 
Tepaule parleTroyen Pandarus, il sentbientàt, sous 
rinfluence bienfaisante de Minerve, sa plaie se fermer, 
sa forcelui revenir, et il rentre dans la melee, pour 
faire d'autres victimes. U atteint d'abord Pandarus 
d'un trait qui penetre par Toeil, briseles dents blan- 
ches, traverse la langue, et ressort au-dessous du 
menton. Contre Enee qui ose soutenir son attaque, 
il lance une pierre enorme, dont le choc fait perdre 
connaissance au Troyen ; Enee serait egorge si sa mċre 
Venus ne Tenlevait du combat. Mais Venus meme 
n'echappera pas au fer de Diomede : la deesse est 
blessee au poignet par ce mortel intrepide. Entre les 
dieux etles hommes, les croyances du temps d'Homere 
ne mettent pas une limite infranchissable ; plus puis- 
sants que les hommes, les dieux ont les memes pas- 
sions, et dans les combats peuvent etre atteints et 
blesses ; tout à l'heure, protege par Minerve, Diomede 
osera combattre contre Mars lui-meme, et dechirer 
de sa lance d'airain le corps d'un immortel. 

€ Le faroQohe Mars bless^ cria aussi fort qne neuf à 



40 l'iliade. 



dix mille gnemers dans nne màl^. Et les Ach^ens et 
les Troyens frissonn&rent , ^pouvant^s, tantavait retenti 
le cri de Mars insatiable de combats. Et comme du 
sein de Tair t^nċbreux sortent des mxàea chassees par le 
souffle du vent embrase du midi, tel DiomMe, fils de 
Tydċe, voyait apparaltre le farouche Mars^qui remontait 
parmi les nuages dans les profondeurs du ciel. > 

Ces dieux qiii ressemblent tant aux hommes, qui 
parlent comme eux, vivent eomme eux, se battent 
comme eux, qui se rejouissent,qui souffrent, qui sont 
blesjses et qui font panser leurs blessures, ont en 
meme temps une vague ressemblance avee les ele- 
ments d'ou ils sontsortis. Carleshommesd'autrefois, 
au milieu des combats, s'imaginaient que tous ees ele- 
ments de la nature prenaient une forme vivante et 
s'armaient pour eux ou contre eux, qu'ils avaient à 
lutter non seulement contre des personnes semblables 
à eux, mais contre le soleil, le vent, la tempete, le 
tonnerre, Tinondation et rincendie. 

Cependant'la bataille continue, au milieu des plus 
dramatiques peripeties. Grecs et Troyens perdent et 
reprennent tour à tour I'avantage, et les deux armees, 
tantàt avah^ant, tantot reculant, oscillent entre la 
ville de Troie et lecamp. Sous les efforts de Diomede, 
les Troyens ont d'abord plie ; mais ApoIIon vient à 
leur aide, Mars ranime leur force, Hector entre dans 
le champ du combat, et les Grecs à leur tour, vqyant 
un gi*and nombre des leurs tombes, se replient du 
cote de leurs navires, cc car ils savaient que Mars etait 
avec les Troyens. » Pour regagner le terrain perdu, 
il leur faut, à eux aussi, un secours surnaturel ; il faut 
qu'ils sentent l'esprit de leurs dieux protecteurs entrer 
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dans leur àme et leur inspirer une force invineible. 
Ce secours ne leur manquera pas ; Minerve et Junon^ 
qui aiment les Acheens, ont d^cide de ne plus s'abste- 
nir et de prendre les armes. Homàre nous fait assister 
à cette scċne dans un passage merveilleux, oji Ton 
voit comment Timagination des hommes de ce temps 
se representait^ dans les profondeurs edatantes du 
ciel, les dieux^ semblables aux hommes^ mais d^une^ 
taille surnaturelie, et faisant servir à leurs desseins 
les nuages, le vent et la foudre. 

c Et Minerve ajant revdta la tunique de Jupiter qui 
amasse les nu^es, s'arma d'une cuirasse pour la guerre 
sanglante. Et sur ses ^paules elle jeta I'^gide frang^e, for- 
midable, que la crainte environne; on y voit et la Discorde, 
et la Force, et la Poursuite qui glace de terreur, et la tfite 
horrible de la monstrueuse Gorgone, eflFrayant prodige de 
Jupiter. Et sur sa tSte elle mit un casque surmontċ de 
deux cimiers et orn^ de quatre bossettes, un casque d'or, 
assez grand pour les guierriers de cent villes. Et elle monta 
sur le char de feu ei saisit sa lance lourdei grande, solide, 
avec laquelle cette fiUe d'un p&re puissant renverse dans sa 
col&re les rangs des heros. Et soudain Junon pressa du 
fouet les chevaux ; d'elles-mġmes s'ouvrirent les portes 
sonores du ciel, que gardent les saisons à qui a ^t^ confi^e 
la garde du ciel et de I'Olympe ; elles ouvrent ou ferment 
les nu4es epaisses. » 

Laccurse des chevaux divins est aussi rapide qu'est 
grande la puissance des deesses qui les conduisent ; 
or autant un homme, assis sur un rocher et regardant 
vers la mer sombre, decouvre d'espace dans Tair, 
autant les chevaux divins, au sàbot retentissant, en 
ffanchissent d'un saut. d 
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La venue de Minerve et de Junon r^tablit la ligne 
desGrecs ; c'est gràce à elles que Diomċde blesse Mars ; 
une fois le dieublesse et eloigne du ohamp de bataille, 
ses deux d^esses se retirent à leur tour ; ies combat- 
tants sont livr^ à eux*m6mes, la bataille continue 
avec fureur. Au milieu des scċnes de carnage, le 
poċte en a introduit de plus calmes et de plus tou- 
chantes, qui nous reposent des cris et du sang. 
L'atrocite de cet ^tat de guerre trop frequent ou 
yivaient les peuples encore barbares, etait adouoie 
par des coutumes et des sentiments plus humains. 
Ceux que leur origine fkisait ennemis, pouvaient 
etre unis par Thospitalite. Quand un homme^ dans 
ses voyages, avait ete regu dansla maisond'un autre, 
ces deux hommes etaient desormais sacres Tun pour 
I'autre, et amis jusqu'à la mort. Parmi les Troyens 
qui sWancent contre lui sur le champ de bataille, 
Diomede rencontre un guerrier qu'il provoque ; il 
apprend que ce guerrier s'appelle Glaucus, et que son 
grand-p6re a ete jadis I'hàte du sien;cela suffitpour 
qu'au lieu de se battre, les deux petits-fils soient unis 
parle souvenir de leurs ai'eux. 

< Je serai donc desormais pour toi, dit DiomMe, tin hdte 
ch^ri dans Argos, et tn seras le mien dans la Lycie, si je 
vais parmi ces penples. Evitons de nous frapper de nos 
lances dans la mġl^e ; il y a encore beaucoup de Troyens 
et d'illustres alli^s que je pourrai tuer, ceux qu'un dieu 
m*accordera et que j'atteindrai dans ma course ; il te restd 
aussi beaucoup d' Acheens à immoler, si tu le peux. Echan- 
geons nos armes, afin que tous ceux-ci sachent que nous 
nous honorons de I'hospitalitċ qui unissait nos aieux. > 
Ayant ainsi parl^, ils sautàrent de leurs chars, fife prireni 
mutuellement la main et s'engagàrent par serment. » 
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Cependant une yille tout entiàre attendait ayeo 
anxiete le resultat de la lutte. Du haut des remparts 
deTroie, à quelques centaines de mċtres, les femoies, 
les enfants, les vieillards pouyaient entendre les cris 
des bless^s et des mourants. Les Grec's, reprenant 
I'avantage, etaient arrives presque sous les murs de la 
ville. Dans les situations difficiles, on adresse aux 
dieut des prieres suprċmes et des sacrifices. Hector 
etaitrentre dans Troie pour conseiller auxsiens d'ofFrir 
un sacrifice. Dans la vaste maison de Priam, ou habi- 
tent les cinquante fils et filles et les'gendres du vieux 
roi, il a rencontre sa mċre Hecube, et l'a engagee à 
deposer sur les genoux de la statue de Minerve, dont 
le temple domine racropole, un voile magnifique. 
Peut-ċtre ce present somptueux apaisera-t-il la deesse 
irritee,peut-etre prendra-t-elle en pitie la ville assiegee. 
Tandis que la population des non-combattants accourt 
k la porte Scees pour avoir des nouvelles du combat, 
Hecube et les femmes de sang noble s'avancent en 
procession jusqu'au sommet oà se dresse le temple, 
et y deposent leurs riches offrandes. Hector a conti- 
nue sa tournee parmi les appartements royaux ; il a 
penetre dans la demeure de Pàris, et l'a decide, lui, 
l'auteur de la guerre, à venir prendre sa part des dan- 
gers communs ; de ià,le heros se rend auprċs d'An- 
dromaque^ sa femme, qui, lui dit-on, ayant appris 
que les Troyens etaient ecrases et que les Grecs etaient 
vainqueurs, s'est precipitee vers les murailles, comme 
une foUe, avec une nourrice qui portait son petit enfant. 
Hector les rencontre pràs de la porte de la ville, elle 
et son filsy que les Troyens appelaient Astyanax, le 
roide la cite, car Hector seul etait le rempart d'Ilion. 

Tandis que les Grecs, qui ont envahi la Troade, 
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loin de leur famille et de leur patrie, combattent pour 
le butin et pour la gloire^ Hector lutte pour sa famille 
et pour sa patrie. Les sentiments, que i'absence et le 
temps ont affaiblis chez les enyahisseursy sont entre- 
tenus et ranim^s continuellement dans son àme par la 
douce presence de son enfant, de sa femme, de sa 
mċre, de tous les Troyens, qui, à chaque heure de 
danger, se pressent autour de. lui, comme autour de 
leur chef. II sait que la lutte se terminera par la des- 
truction de Troie, mais il sait aussi qu'il faut d^fendre 
la terre oii sont ensevelis les a'i'eux, et que la seule rċgle 
de conduite d'un homme de coeur est de lutter jus- 
qu'au bout pour elle. Les heros grecs, comme Achille, 
Diomàde , Ajax, n'exposent que leur personne ; au 
contraire, Hector vaincu condamne sa femme à une 
servitude ignominieuse^ son enfant à la misere ou à 
la morty les tombeaux de sa famille à une profanation 
sacrilàge. II a toujours devant lesyeux l'idee des manx 
qu'entraine la chute du chef de famille, et qu'Homere 
a ainsi decrits : « La femme s'attache en pleurant 
au corps de son'mari tombe devant sa ville et devant 
ses compagnons, en essayant de repousser loin de sa 
patrie et de ses enfants le jour de douleur ; elle le voit 
palpitant encore dans son agonie, et, I'entourant de 
ses bras, elle pousse des cris aigus : derriere elle, les 
ennemis lui donnant des coups de lance sur le dos 
et sur ies epaules, l'emmenent en esclavage pour le 
travail et les pleurs ; sa douleur pitoyable fletrit ses 
joues. » Combien la tristesse de cet esclavage est-elle 
encoreplus profonde pour la femme d'un chef comme 
Hector 1 Voilà donc les pensees qui agitent sans cesse 
Fesprit du heros. Et puis, son pàre Priam^ Hecube 
sa mċre, sa femme Andromaque, craignant pour sa 
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vie, le supplient à chaqiie instant de se menager. II 
est pris de toutes parts dans ees liens de la famille^ si 
doux et sicruels, qui tantot donnent la force au sol- 
dat, tantot la lui enlevent. Comment les supplica- 
tions des etres qu'il aime n'affaibliraient-elles pas la 
vaillance d^Hector ? li prevoit que son sacrifice sera 
inutile ; il s'expose à la defaite et à la mort, sachant 
que ni sa defaite ni sa mort ne seront vengees. De là 
vient I'admirable tristesse des adieux qu'Hector et 
Andromaque echangent au moment du combat; 
c'est la derniere caresse et le dernier sourire des vain- 
cus qui se preparent à mourir, non pour le succes^ 
mais pour rhonneur. 

« Malhearenx I Ini dit Andromaqne, ton conrage te per- 
dra ; tn n'as piti^ ni de ton fils en bas àge, ni de moi, 
infortnnċe, qui serai bientdt ta veuve ; car les Ach^ens te 
tueront en s'elan^ant tous sur toi. Mieux vaudrait pour 
moi, si je te perdais, àtre ensevelie sous la terre ; car lors- 
que tu auras subi ta destin^e, il ne me restera plus d'autre 
consolation, mais seulement la douleur, puisque je n'ai plus 

nimonp&re, ni ma m&re v^n^r^e Hector, tu es donc 

pour moi mon pire, ma mfere vċner^e, tu es mon frfere, tu 

es mon ċpoux florissant. Eh bien, aie pitiċ de moi main- 

. tenant, reste ici sur ce rempart 1 ne fais pas ton fils orphe- 

lin et ta femme veuve » 

€ Alors le grand Hector, dont le casque porte un pana- 
che ondojant, lui rċpondit : <i: Certes, femme, moi aussi 
j'^prouve tous ces soucis, mais j'aurais honte devant les 
Troyens et les Troyennes au peplos trainant^ si, comme un 
làohe, je ftiyais le combat. Ce n'est pas là ce que mon coeur 
me commande, car j'ai appris à ċtre brave, et à combattre 
au premier rang des Troyens, pour dċfendre la gloire de 
mon pċre et la mienne. Oui, je le sais, {e le sens dans mon 
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c<Bury un jour viendra oh p^rira la sainte Ilion, et Priam, 
et le peuple de Priam à la forte lance. Et cependant ni le 
malheur des Troyens, ni celui d'Hċcube elle-mfime, ou du 
roi Priam, ou de mes frċres qui tomberont nombreux et 
Taillants dans la poussiċre, sous leB coups des ennemis, ne 
me touohe autant que le tien, lorsqu'un Ach^en à la cui 
rasse d'airain t'emmànera pleurante, t'ayant ravi la libert^I 
Esclave dans Argos, tu tisseras la toile sous les ordres 
d'une ċtrangere, et tu seras forc^e de porter de I'eau puisċe 
aux fontaines de Messċis ou d'Hypċrċe, car la dure n^ces- 
sitċ pfesera sur toi. Et les passants diront en voyant couler 
tes larmes : « Oelle-ci est ia femme d'Hector qui ċtait le 
plus brave des Troyens dompteurs de chevaux, quand ils 
combattaient autour d'Ilion. » O'est ainsi que I'on parlera, 
et ce sera un nouveau chagrin de te sentir privċe de 
I'epoux qui te protċgerait contre la servitude. Ah! que je 
meure et que la terre ensevelisse mon cadavre^ avant que 
j'entende tes cris, quand on t'arrachera d'ici. J> 

« Ayant ainsi parlċ, I'illustre Hector tendit les mains 
vers son fils. Mais I'enfant se rejeta en criant contre le sein 
de sa nourrice, ^pouvant^ à la vue de son pfere, et de son 
àrmure d'airain, et des crins de cheval qui s'agitaient terri- 
blement sur le cimier du casque. Et le pàre bien-aim^ 
sourit, et la m&re v^nċrable aussi. Aussit6t I'illustre Hector 
6ta son casque et le d^posa à terre, tout resplendissant. 
Puis, lorsqu'il eut embrass6 son cher fils et qu'il l'eut 
balancċ dans ses bras, il dit^ adressant une priċre à Jupiter 
et aux autres dieux : Jupiter, et vous, dieux, faites que cet 
enfant, mon fils^ se distingue parmi les Troyens, qu'il soit 
oomme moiplein de force et de oourage, et qu'il soit un roi 
puissant dansllion, de sortequ'on dise un jour, en le voyant 
revenir de la guerre : il est plus brave qne son pire ; qu*il 
rapporte les depouilles de I'ennemi qu'il aura tu^^ et que le 
Goeur de sa m^re se rċjouisse. 

« Ayant ainsi parl^^ U mit son fils dans les bras de sa 
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femme cħ^rie ; et celle-ci le prit sur son sein parfumi , son- 
riant au milieu de ses larmes. > 

Mais le jour fatal d'Hector n'etait pas encore yenu ; 

il devait auparavant acquerir une grande gloire. Sa 

irentree dans la bataille, avec son frere Pàris, est le 

signal de nouveaux succ^s pour les Troyens; les Grecs 

commencent à reculer. Hector defie en combat'sin- 

gulier celui des ennemis qui osera le braver; la pro* 

position est acceptee ; le sort designe Ajax, et la jour- 

nee se termine comme elle avait commence, par un 

duel entre deux heros, sous les y eux de Troie et des 

deux armees. Duel terrible entre deux hommes d'egal 

courage et d^egale force ! Ajax est redoutable par le 

bouclier à sept peaux dont il se couvre tout entier, 

et qui le rend invulnerable ; Hector a pour lui le se- 

coursd'ApoIIoii.Les deux adversaires sedefient, puis 

s'attaquent. Ils se lancent d'abord un lourd javelot 

qui s*arr6te dans leurs armures sans lesblesser^ puis ils 

se frappent de leur lance; celle d'Heotorsebrise contre 

le bouclier d'Ajax, celle d'Ajax traverse le bouclier 

d'Hector et blesse legàrement le guerrier à la gorge. 

Leurs armes de trait etant inutiles, ils brandissent 

Tun contre Tautre une pierre enorme, grosse comme 

une meule. Ajax supporte le choc sans broncher; 

Hector tombe sur les genoux, mais se releve bientdt, 

et les voilà aux prises eorps à corps, Tepee nue à la 

main. La nuit est arrivee, les juges du combat inter- 

viennent et conseillent de suspendre le duel. Les he- 

ros consentent : 

« Ajax, dit Hectcr, un dieu t^a donn^ k grandeur, la 
force et ia sagesse, et tu es par ta lance le plus redoutable 
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des Acħ^ens. Cessons anjonrd^hui notre Intte menrtriċre; 

nne antre fois nons combattrons encore jnsqn'à ce qne la 

divinite d^cide entre nous et donne à i'nn de nons denx la 

victoire ; mais il fait ddjà nnit ; il est sage de c^der à la 

nnit. Va donc, tn rċjoniras tons les Acheens prfes de leurs 

navires, et surtont tes amis ei tes compagnons ; moi, de 

mon c6t^, je rdjonirai les Troyens dans la grande viUe du 

roi Priam et les Trojennes an peplos tralnaiit, qni iront 

prier ponr moi dans le temple divin. Et faii^ons*nons Fun 

à I'autre de riches prċsents, afin qn'on dise parmi les 

Ach^ens et parnii les Troyens : « Ila ont combattu ponr la 

discorde qui ronge le coenr, et voici qn'ils se sont s^pards 

unis par I'amiti^. » 

En lisant cette scàne homerique ou respire dejà 
l'esprit dela'chevalerie, onserappeilelefameuxcombat 
d'Olivier et de Roland^ qui se termina par le mariage 
de Roland avec la soeur d'Olivier. Ainsi la premiere 
journeede bataille^ silongue et si terrible, est eelairee 
par un rayon de ehevalerie ; à mesure que la lutle se 
prolongera entre lesdeuxarmees, lesang verse exaspe- 
rera les coeurs, toutentiers à la haine et aumeurtre ; le 
soleil n'eclairera que des massacres> 

Les succes avaient ete presque egaux de part et 
d'autre ; mais Jupiter avait jure de venger Aehille et 
d'accabler lesGrecs : aussi la seconde journee est-elle 
toute à leur desavantage. 

Le maitre de rOlympe à plusieurs reprises fait 
eclater la foudre, presage defavorable pour les Grecs; 
enfin Theure vient ou ceux-ci doivent etre vaincus. 

<i Qaand lesoleil fut montċ au milieu du ciel, le pċre des 
dieux deploya les balances d'or ; il y plaga deux destin^es 
de la mort qui ^tend à terre les cadavres, colle des Troyens 
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dompteurs de chevaux et celle des Achċens à la cuirasse 
d'airain ; et il eleva les balances, les tenant par le milieu ; 
le jour fatal des Acheens fit pencher le plateau ; la destinee 
des Achdens toucha la terre nourriciàre, tandis que celle 
des Troyens montait jusqu'au vaste ciel. y> 

En vain, excites par Agamemnon, ils reviennent 
plusieurs fois à la charge, apres avoir recule jusqu'à 
leurs navires, en vain les plus forts d'entre eux diri- 
genl leurs traits contre Hector; celui-ci, protegepar le 
secoursdivin, fait fuir Diomede, blesseTeucer et re- 
foule les ennemis. jusque sur ie rivage, ou ils ont cons- 
truitautourducampunrempartpourabriterleurfuite. 
Les deesses protectrices des Grecs prennent inutile- 
ment parti pour eux; la puissance superieure de Jupi- 
ter les contient etreprime leur revolte. Hector doitetre 
vainqueur jusqu'au jourou Achille irritesortiraenlin 
de son repos. Samort est sure, et il n'y echappera 
point; en attendant, il infligera aux Grecs des pertes 
cruelles. Aussi, les Troyens, qui dans la premiere jour- 
nee s'etaient defendus prt^s ue leurs murailles, ont cette 
fois-ci pris hardiment rolfensive ; ils ont franchi en 
eombattant Tespace qui separe la ville du camp dcs 
Grecs^ et au milieu des cadavres ils ont penetre jus- 
qu'aux navires. C'estlà qu'ils sont arretes parla nuit 
et qu'ils etablissent leur camp, à deux pas ducamp 
des Grecs. 

La nuit calme et pure a ramene la fraicheur et le 
silence ; la lune repand sa clarte paisible sur cette 
p plaine ou retentissait tout à rheure le tumulte des 

armes mele aux roulements du tonnerre ; tout se 
tait. 



€ Les TroyenS) pleins de oonfianoe, passċrent la nuit sur 
uoMifiRB :) 
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le sentier de la guerre, apràs avoir allum^ de grands feux. 
Àinsi lorsque dans ie ciel, autour de la lune eclatante, les 
astres ċtiricellent, et que dans l'air il ne fait pas de vent, 
on Yoit apparaitre toutes les cimes, tous les promontoires 
et toutes les vallees ; rether sans bornes,s'etant ouvert dans 
les profondeurs du ciel, laisse voir toutes les etoiles, et 
le pàtre a le coeur joyeux ; de mġme, entre les navires et le 
cours du Xanthe, les Troyens avaient allume leurs feux 
devant Ilion. Mille feux brillaient ainsi dans la plaine ; pr6s 
de chacun etaient assis cinquante hommes ^claires par la 
flamme ardente ; les chevaux, mangeant I'orge blanche et 
ravoine, se tenaient aupresdes chars, en attendant I'Aurore 
au beau trone. > 



• CHAPITRE III. 



LA COLBRB D'ACHILLE. 



Et Achiile? — Depuis vingt-six jours, retire dans 

sa tente, il reste enproie à la colere et au chagrin. Le 

souvenirde Tinjure qu'il a recue est toujours vivant 

dans son coeur, et le bruit familier des combats n'ar- 

rive plus jusqu'à lui. C'est à cause de lui que les 

Grecsperissent en foule, à cause de lui que les dieux 

sontdivis^s etles destins su^pendus; c'est vers luique 

la pensee de ses compagnons va se lourner, desespe- 

ree et suppliante, quand ils se sentiront perdus sans 

lui. Le lendemaih de leurdefaite, Tàme des Grecs 

etait tourmentee comme la mer poissonneuse agitee 

par les vents; ils se reunissent et dehberent. Plusieurs 

voudraient renoncer à une guerre qui ne leur vaut 

quedes douleurs, remonter sur leurs navires, quitter 

cette plagemaudite et fuir vers le rivage cheri de la 

Grece; leur chef decourage, AgamemnDn, exprime le 

premier cet avis. Mais Tintrepide Diomede repousse 

avec indignalion cette fuite deshonorante. Quand 

meme tous les autres s'en iraient, et Agamemnon à 

leur tete, il resteraseul avec Sthenelus,età euxseulsils 

prendront Troie, « car ils y sont venus conduitspar 

un dieu.D L'ideechevaleresque du point d'honneur 

eclate daris les paroles de Diomede avec une admi- 

rablefierl^. Tout ài*heure Ajax et Hector sebattaient 

aussi courtoisement que des preux; ici Diomede parle 

comme l*eut fait un croise devant Jerusalem. 
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L'ardeur de Diomàde entraine tous les autres ; la 
pensee de fuir est ecartee. Nestor propose d'aller 
supplier Achille. Agamemnon^ naguere siorgueilleux 
de son rang et de sa puissance, consent à s'abaisser 
devant son vassal ; il reconnait sa faute et offre d'en- 
voyer à Achille des presents magnifiques. Si cour- 
rouce que soit Achille, onsupposeque tant deriches- 
ses, tout autant que le sentiment de la fraternite qui 
l'unit à ses compagnons d'armes^ lo decideront à par- 
donner. Un personnage de notre temps serait fleciii 
par la pitie, l'honneur, le devoir ; tous ces sentiments 
agissent, il est vrai, sur les heroshomeriques ; mais 
i'amour du butin est peut-etre encore plus fort daiis 
leur àme, à la fois noble et barbare. 

Trois chefs ont ete choisis : Phenix, Ajax et Ulysse, 
pour se rendre aupres d'Achille. 

« Ils allaient le long du rivage de la mer aux vagues 
sonores, en priant Neptune qui ebranle et entoure la terre^ 
afin de persuader facilement la grande àme du petit-fils 
d'Eaque. IIs se dirigàrent vers les tentes et les navires des 
Myrmidons^ 

(ainsi s'appellenl les compagnons d'Achille), 

et ils le trouvàrent charmant son àme avec une lyre harmo- 
nieuse, belle, bien faite, surmontċe d'un joug d'argent, 
qu'il avait prise parmi les depouilles. apràs ayoir d(5truit la 
ville d'Eetion. Et ainsi il charmait son àme, en chantant 
lesexploits des heros. Eb Patrocle seul, assis en face de 
lui, se taisait, en attendant que le fils d'Eaque eutfiuide 
chanter. Et ils s'avanc^rent, Ulysse marchant le premier, 
et s'arreterent devantlui. Etonne, Achille se leva brusque- 
menty tenant sa lyre, du siege ou il ^tait assis. Do mċme 
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Patrocle, dis qu'il les vlt, se leva. Et Achille -aux pieds 
rapides les ^ccueillit par ces paroles : « Salut ; certes vous 
ġtes les bienvenus ; sans doute une dure nċcessit^ vous 
am&ne, vous qui, malgre ma colire m'ġtes les plus chers 
des Ach^ens. » ^ 

On diraitquechaque traitde ee tableau a ete choisi 
pour faire admirer Achille. Le paysage est en harmo- 
nie par sa majeste avec la scene grave et dramatique 
à laquelle le poete nous prepare. Achille lui-meme se 
presente sous des dehors qui le grandi sent. L'idee 
de la gloire et de Thonneur toujours presente à son 
esprit, le silence respectueux de Patrocle, tandisque 
son maitre exalte son coeur par la poesie, la noblesse 
de rattitudedu herosàla vue des envoyeset lacour- 
toisie de ses paroles, tout eveilleen nou^ Tidee d'une 
àme fiere et superieure à celle des autres hommes. 

Apres le repas, Ulysse,*le plus habile parleur de tous 
les Grecs, deploie toute son eloquence afin d'apaiser 
Achille, et d'eveiller en lui les sentiments de camara- 
derie/d*honneur, d'amour-propre, aussi bien que le 
desir de s'ehrichir par des presents magnifiques. II lui 
montre le desespoir des Grecs poursuivis par Hector 
jusqu'aupres de leurs navires, pendantrabsence d'A- ^ 
chille ; il lui rappelle les conseils de son pere au mo- 
ment du depart, alorsqu'illui recommandaitd'eviter 
les querelles, d'ou naissent tous les maux; et apres 
avoir longuement enumere les ofFres seduisantes d'A- 
gamemnon, il termine par un appel touchant à la pitie. 

a Mais si le fils d'Atree est de plus en plus odieux à ton 
coeur, lui et ses presents, aie pitie du moins de tous* les 
autres Grecs accahles par le malheur, et qui t'honoreront 
comme un Dieu. Ainsi tu acquerrais une grande gloire, en 
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tnant Hector dfes qn'il viendrait à ta rencontre, anim^ 
d'une rage funeste. Ne pretend-il pas qne, parmi tous les 
Achċens que les navires ont amenes ici, aucun n'est son ^gal ? » 

Les derniers mots d'Ulysse ont du toucher au vif 
Torgueil d'Achille, mais il semhle que, pour longtemps 
encore, il nesoit sensihle à rien qu'à sa rancune, 

EtalorSjleflot desressentiments et des recrimina- 
tions amasse pendiint leslongues heures de solitude et 
eantenu jusqu'ici, s'echappe de son coeur ulcere. II se 
plainC d'avoir ete sacrifieaux autres sur lesquels il a tou- 
jours veille, comme un oiseau veille sur ses petits ; il 
rappelle ses hauts faits, les villes conquises, les de- 
pouilles enlevees sansqu'il en ait eu une part equita- 
hle. Quoi I on a meme ose kii ravir sa captive, qu'il 
aimaitdu fond du coeur. Qu'Agamemnon gardedone 
S8S presents ; Achille Tahhorre etest resolu à s'en aller, 
quand meme on lui ofirirait des montagnes d'or. Et 
se rappelant alors que sa destinee est de vivre sans 
gloire ou de mourir prematurement sous les murs de 
Troie, il laisse voir à nu le conflit qui a lieu au fond de 
sonàme entrel'amourde la gloireet Tamourdela vie. 

o: Ma m^re, la d^esse Tlietis aux pieds d'argent, m'a dit 
que deux destinees pouvaient me conduire à la mort. Ou 
bien je resterais ici, combattant autour de Troie, et alors 
Tespoir du retour serait perdu pour moi, mais ma gloire 
ne perirait jamais ; ou bien je retournerai? dans ma chfere 
patrie-, et alors l'espoir de la gloire serait perdu pour moi, 
mais j'aurais longtemps à vivre, et je n'atte'ndrais que tard 
le terme de la mort. Aussi je conseille à tous les autres de 
retourner dans leur patrie, car vous ne verrez jamais le 
dernier jour de la haute Ilioi. Jupifer, au vaste regard, a 
ċtendu sur elle sn main puissante, et les peuples sont pleiis 
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de confiance. Allez donc, rapportez ma r^ponse aux cLefs 
des AcheenSjComme c'est le devoir des anciens. Qu'ils cher- 
chent dans leuresprit un meilleur moyen desauver lesnavi- 
res et lespeuplesdes Acheens,carceluiqa'ils avaientimagine 
devient inutile, puisque je ne renorxce pas à ma colere. » 

Dans ce conflit entreramour de la gloire et Tins- 
linct dela conservation, qui semble selivrer au fond 
du coeur d'Achille, c'est ce dernier qui Temporte, 
parce qu'il flatte sa haine. S'ilavait reellement peur 
de mourir, il n'en dirait rien. II n'obeit donc qu'à sa 
colere, et il prend plaisir à exagerer ses mauvais senti- 
ments aux yeux des autres, comme font tous ceux 
qu'une passion contrariee entraine hors du droit 
chemin. Plus leur nature est noble et energique, plus 
leur ressentiment est impetueux et indomptable. 
Achille termine donc en declarant qu'il partira des le 
lendemain. 

Le vieuxPhenix, qui a ete autrefoisle maitre dA- 
chille, et qui Taimecomme son fils, cherche ensuite à 
Tattendrir en lui montrant, comme le ferait un pere à 
son enfant, les suites de la colere, et la necessite du 
pardon, meme pour les dieux. 

€ Achille, dompte ta grande àme ; il ne faut pas que 
tu aies un coeur impitoyable. Les dieux eux-màmes se lais- 
sent flechir, et pourtant ils ont plus de puissance, plus 
d'honneurs et de force que nous. Les hommes les apaisent 
avec I'encens, les douces priferes, les libations et les grais- 
srs fumantes, quand ils sont offenses. Les priàres sont les 
filles du grand Jupiter ; boiteuses, ridees et louches, elles 
marchentà grand'peine derrifere Ate (I'egarement coupable). 
Et Atċ est forte et rapide ; elle les devance toutes de tràs 
loin par toute laterre, faisant du mal aux hommes. Et elles, 

8* 
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par derri&re, gu^rissent ces maux. Elles ^eoutent et favo- 
risent celui qui ven&re ces filles de Jupiter, quand elles 
s'approchent ;mais si quelqu'un les renie et les repousse 
durement, elles vont supplier Jupiter fils de Saturne d'en- 
voyer contre lui Atċ, afin qu'il soit puni. 3> 

Tantde sollicitations touchantes, tantd'arguments 
pressants, tant debonsens et d'eloquenee nepersua- 
dent pas Achille, tellement la blessured'amour-propre 
qu'il a recue le fait cncore SDufFrir. Neanmoins, on 
sent que Theure approche ou sa colere tombera, et 
lorsqu'Ajax, au moment de partir^ hii reproche avec 
rudesse son obstination, Achille, aulieu de s'empor- 
ter, reconnait la sagesse de ses paroles, et revenant 
en partie sur son refus de tout à+'heure, promet de 
rester avec ses compagnons, et meme de se meler un 
jour au combat. 

€ Allez, et portez à Agamemnon ma r^ponse. Je ne 
songerai jas à là guerre sanglante avant quo le fils de 
Priam, le divin Hector, soit venu jusqu'aux tentes et aux 
navires des Myrmidons, massacrant les Argiens et tftettant 
le feu aux navir^s. Mais lorsqu'Hector sera pràs de ma 
tente et de mon navire noir, j'espere l'arreter, si furieux 
qu'il soit. )) 

Voilà donc ou en est maintenant le drame de 1*1- 
liade. LesGrecssont defaits, Achille demeure encore 
indexible, mais Jupiter a annonce que le desastre des 
Grecs cesserait du jour ou Hector aurait tue Patrocle, 
Tami d'Achille; nous savons que cejour-làle heros 
sortira de son inertie volontaire, et les tristes pres- 
sentiments qui agitentràme d'Hector ont annoncesa 
paort prochainet 
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CHAPITKE IV. 



LA MORT DB PATROCLE. 



L'aiirore suivante se leva pour eclairer des scenes 
decarnageplusepouvantables que celles desjourspre- 
cedents. La fermete de Diomede a decide les Grecs à 
recommencer la bataille, malgre rabsence d'Achille, 
et, de son cote, Hectorveutlenter contre lecampen- 
nemi un effort supreme. Tous les chefs des Grecs ap- 
paraissent tout à tour, massacrant partout aulour d'eux 
ceux qui leur resistent, puis ils sont blesses et forces 
d'abandonner le combat. Les images terribles se 
pressent dans les descriptions du poete, comme si, 
aux tableaux touchants des livres precedents, aux 
adieux d'Hector et d'Andromaque, à Tentrevue d'A- 
chille avec Ulysse et Ajax, il avait voulu opposer 
rhorreur de la guerre dans toute sarealite. Agamem- 
non d'abord, revetud'armesmagnifiques, aupremier 
rang de ses troupes, egorge une foule d'ennemis. Sa 
lance, son epee font des blessures affreuses; on voit 
des tetes tranchees par sa main homicide rouler dans 
la poussiere, pareilles à des boules de pierre, f>u 
lancees dans le camp ennemi, par represailles. Mais il 
est blesse à la hanche, et lorsque le sang tiede a cesse 
de couler, la douleur est plus forte que sa volonte, et 
il monte sur son char pour rentrer dans sa tente. 
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Apres lui, Diomede se distingiie par sa vaillance ; il 
renverse nombre d'ennemis qiii fuient devant lui 
eomme les ehevres belantes devant le lion ; il defie 
meme Ilector et le frappe à la tete, sans pouvoir le 
luer, lor.ique tout à coup il est lui-meme atteint 
d'une flecbe lancee à la derobee par Pàris, et qui hii 
traversele pied. IjC caractere farouche de Diomede se 
montre tout entier dans les paroles meprisantes qu'il 
adresse au fils de Priam : 

c Vil archer, fier de tes cheveux houclċs, si tu avais 
essayċ de te mesurer avec moi faee à face, ni ton aro ni 
tes fltehes nombreuses ne t'auraient prot^ge. Et voilà que, 
pour m'avoir ecorche le pied, tu te vantes foUement. 
Je m'en soucie autant que si j'avais (5te bless6 par une 
femme ou par un enfant. Le trait d'un làche n'a aucune 
vigueur. Certes, ma main lance tout autrement le trait 
rapide ; celui qu'il touche, si peu que ce soit, expire 
aussitot. Ba femme se dechire les joues, ses enfants sont 
orphelins; son cadavre pourrit sur la terre rougie de son 
sang, et il y a plus d'oiseaux de proie autour de lui quo de 
femmes en deuil. J> 

Cependant Diomede ne peut resister à la douleur ; 
il seretireet estremplaceparUlysse, qui est blesse à 
son tour et force de reculer. 

Parmiles grands cbefs, Ajax seul reste pour sup- 
porter le poids du combat ; mais Ajax est de force à 
arreter I'assaut d*une multitude. On le reconnait de 
loin à Tenormite de son bouclier et au tas de cada- 
vresqui rentourent. Hector dirigecontrelui son char: 

n Les chevaux entrain^rent rapidement le char l^ger au 
milieu des Troyens Ġt des Achċens, roulant sur d«a 
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cadavres et sur des boucliers ; l'essieu et le devant du ehar 
ċtaient asperg^s du sang qui jaillissait sous les sabots des 
cbevaux et sous le cercle des roues. 3> 

Ajax, portant en avant son bouclier herisse de 
traits, et pareil, sous la nuee des ennemis, à un àne 
que des enfants taquinent dans un champ, recule 
lentement, faisant tete aux assaillants. Euripyle, 
heros illustre, Machaon le fils d'EscuIape, qui connait 
les baumeset les simples avec lesquels on panse les 
plaies, sont egalement blesses. Qu'attend donc 
Achille ? Veut-il que les navires soient en flammes, 
et quelesArgiens aienttous peri? 

Achille pourtant n'est plus, comme les jours prece- 
dents, indifFerent à la bataille. « Deboutsur la poupe 
de son grand navire, il regardait le rude combat et 
lafuite lamentable. » Et dans son impatience de 
savoirce quiarrive,iIenvoiePatrocIeà la decouverte. 

Labataille avait dure jusqu'à midi ; c'etait Theure 
ou le biicheron fatigue, les bras las de couper les 
grands arbres, prepare son repas dans les forels de la 
montagne. Jusqu'ici les Grecs avaient lutte pour ren- 
verserTroie; ilsen sontreduits maintenant àdefendre 
leur camp etleurs navires. Une melee furieuse s'en- 
gage devant le fosse qui precedait le rempart. Hec- 
tor voudrait ypousser son char, « mais ses chevaux 
rapides n'osaientpasavancer; ils s'arretaient sur le 
bord en hennissant, car ils avaient peur du large fosse 
qu'iln'etait facile ni de franchir,ni de traverser. Des 
deux cotes se dressaient de hauts talus herisses de 
pieux aigus que les fils des Acheens avaient plantes, 
drus et hauts, pour arreterles ennemis. » On decide 
doncde traverserlefosse à piedet deforcer lesportes 
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ou d'^scalader la muraille. Du haut du mur de lerre 
garni de creneaux et de tours en bois, les Grecs 
lancent sur les Troyens des projectiles aussi nombreux 
que les flocons de neige qui tombent sur la terre 
feconde, quand le vent impetueux pousse les nuages 
noirs. D'unboutà Tautre de la muraille, c'est une 
suitede combats à coups de fleches, à coups de 
lances, àcoupsdemoellons.Lescasqueset lesboucliers 
resonnent sous le crepitement des pierres et des traits. 

€ Les Troyens arrachaient les creneaux des tours, d^- 
molissaient les parapets, et ċbranlaient avec des leviers les 
piles que les Achċens avaient d'abord jetees en terre pour 
soutenir les tours. Ils les deracinaient, espċrant que le mur 
s'ecroulerait. Mais les Grecs ne reculaient pas et, couvrant 
les parapets de leurs boucliers, ils lan^aient des flfeches sur 
les ennemis qui au-dessous d'eux attaquaient la muraille. D 

Malgre les efFortsdeGlaucus etde Sarpedon, ajoutes 
à ceux d'Hector, les Troyens echouent dans leurs 
efForts ; Glaucus et Sarpedon sont blesses. Ils etaient 
venus de la Lycie, comme allies du roi Priam, pour 
gagner du butin et de la gloire. 

d Ami, dit Glaucus à Sarp^don, 

au moment ou ils vont s'elancer contre les creneaux, 

si en fuyant la guerre nous devions ġtre immortels et 
toujours jeunes, certes, je ne combattrais pas ici au pre- 
mier rang, et je ne t'enverrais pas dans cette mSlċe glo- 
rieuse ; mais puisque mille destinees pr^sident à la mort et 
qu'il n'est possible à aucun mortel de les eviter, en avant, 
et donnons à l'ennemi une grande gloire, ou lui à nous. d 

^l y aainsidans ràme desplus farouchesetdes plus 
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balailleurs des heros d'Homere, une pense^e noble et 
haute, toujours vivante, qui faitoubUer leur barba- 
rie. Ils se battent pour la gloire, pour que Ton parle 
d'eux dans les chansons populaires. Glaucus echap- 
pera à la mort qu'il brave volontairement, mais Sar- 
pedon tombera sous les coups de Patrocle, quoiqu'il 
soit le fils d'undieu. Mais pour lemoment, iis sont 
blesses i'un et l'autre, par Ajax et par Teucer ; le sang 
coule sur le mur, sans que ni les Troyens ni les Grecs 
fassent un pas en avant. Enfm 

« Hector souleva une pierre enorme, large à la base, 
pointue à rextrċmitċ, qui se dressait devant la porte^ Deux 
hommes trhs vigoureux de nos jours ne pourraient en his- 
ser une pareille depuis le sol jusque sur un chariot : Hector 
seul la balangait facilement ; le fils du subtil Saturne ( Ju- 
piter) la lui rendait Iċgàre. Oomme un berger porte aise- 
ment d'une seulemainlatoison d'un belier, et en sentàpeine 
le poids, ainsi Hector souleva la pierre et la porta tout droit 
contreles ais quiconsolidaient la porte fortement construite, 
haute, à deux battants, fermee à l'intċrieur par deux poutres 
croisċes, que traversait une cheville. S'en ċtant approche, 
il se tiot debout, les jambes ċcartees, pour ne pas frapper 
un coup inutile, et d'un elan il la jota au centre de la porte. 
Les deux gonds furent rompus', la pierre, lourdement, 
tomba de I'autre c6te, en faisant retentir la porte, dont les 
poutres brisċes et les ais disjoints ne purent n^sister au choo 
de la pierre. Alors I'illustre Hector se precipita, pareil à 
la nuit rapide ; I'airain qui recouvrait ses membres brillait 
d'un eclat terrible, et dans ses mains il brandissait deux 
javelots. Un dieu seul aurait pu I'arrġter quand il bondit 
en dedans de la porte; le feu bràlait dans ses yeux. Et se 
tournant vers la foule des Troyens, il leur disait de franchir 
la muraille, et tous lui obċirent. Les uns escaladaient la 
pii^raille, ies ax^tr^s se r^pandaient par les portes. Les Gfrec^ 
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effrayes s'enfuyaient vers leurs navires creux, et ce fut un 
immense tumulte. > 

Les dieux, depuis longlemps retires dansrOlympe, 
etaient restes etrangers à la lutte et laissaient s'aecom- 
plir la volonte de Jupiter. Le camp des Grecs est 
envaln comme uneplaine par un torrent deborde; s'ils 
ne repoussent rinvasion, c'en estfait du retour dans 
la douce patrie. A ce peril leur courage se ranime, 
et ils sentent parmi eux la presence d'une de leurs 
diviniles protectrices^ Neptiine. Le dieu a fremi pour 
eux lorsque, deshauteurs de Samothrace, il lesa vus 
accules entre leurs navires et la mer; il accourt à 
leur aide, en depit de Jupiter, et, à sa voix, lesbatail- 
lons des Grecs se reforment ; ils s'elancent en troupe 
serree, les lances entremelees se croisent, lecasque 
heurtele casque, le bouclier resonne contre le bou- 
clier, et au-dessusdescimiers etincelants, lesaigrettes 
ondulent comme des epis. 

« Ainsi, les deux fils puissants de Saturne, dans leur 
volonte contraire, preparaient aux liċros de lugubres dou- 
leurs. Jupiter voulait donner la victoire aux Troyens et à 
Hector, pour combler de gloire Achille aux pieds rapides ; 
il ne voulait pas cependant aneantir les peuples Ach^ens 
devant Ilion, mais honorer Thċtis et son fils au grand 
coeur. Neptune, sorti secràtement de la mer blanche 
d'ċcume, pour aller trouver les Argiens, les excitait, car il 
souffrait de les voir vaincus par les Troyens, et il etait 
irrit^ contre Jupiter. Tous les deux avaient une m6me ori- 
gine et un mSme pfere, mais Jupiter, etant ratnċ, savait 
plus de choses. Aussi Neptune evitait de secourir ouverte- 
ment les Grdcs, mais, sous la figure d'un homme, il parcou- 
rait Tarmċe et les encourageait. » 
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Tandisqirau milieudesgrands coupsquisedonnenl 
de part et d'autre, etdu fracas confus des armes, sur 
la gauclie, lesTroj^ens sont eħfonces et forces de^ 
baltre en retraite, à droite Hector pousse jusqu'aux ' 
navires, et n'est arrete que par les deux Ajax; les 
chefs blesses, appuyes sur leurs lances , contem- 
plent de loin ce triste spectacle, et une fois de plus 
Agamemnon propose de mettre les navires à flot 
ot de prendre le large. « II n'y a pas de honte à fuir 
le malheur, meme pendant la nuit. Mieux vaut y 
echapper par la fuite que d'etre captif. » Toutes les 
fois que la situation de Tarmee grecque devient cri- 
lique, les paroles de decouragement et de faiblesse 
viennent ainsi d'Agamemnon, comme si le poete 
«nvait voulu montrerque la responsabilite du comman- 
dement supreme donne au chef la prudence et va 
parfois jusqu'à enchainer son courage. Une fois de 
phisaussi, l'intrepide Diomedereconfortesescompa- 
gnons, et tous, quoique blesses, et hors de combat, 
e«;e rapprochent du champ de bataille, Le moment 
i»st favorable pour reprendre rofFensive; Junon, 
usant des armes de son sexe, est allee trouver Jupi- 
ter sur les hauteurs de Tlda, d'ou il surveillait la 
bataille, etlà, par la seduction de ses paroles, elle 

a fait oublierà sonepoux les malheureux mortels qui 
meurent dans la plaine. 

Rien nje s'oppose doncphis aux efforts de Neptune 
quimarche devant les Grecs, tenant dans sa forte 
main une longue epee pareille à reclair. Derriere lui 
marchent les deux Ajax, pareils h des boeufs au pelage 
sombre qui dans un champ tirent, d'un meme elan, 
nne charrue lourde; la sueur coule de la racine de 
leurs cornes. Cette comparaison convient bien aux 
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Ajax, surtout au grand Ajax qui, parmi les autres 
ehefs, represente la force lourde et gigantesque, la 
rudesse, la tenacite, et aussi le devouemenl toujours 
pret, rintrepidite que rien ne deconcerte. C'est sur 
lui que pese tout lefardeau de la guerre, quand les 
autres ont faibli. Le voilà en face d'Hector, comme 
'naguere. Le Troyen lance un trait inutile^ auquel le 
geant riposte par un coup de pierre. Hector tombe 
et ses compagnons remmenent à quelque distance, 
presdu fleuve, ou il rend un flot de sanget s'evanouit. 
Cependant Jupiter^ endormi par Junon^ s'est 
reveille; il a vu Hector coucheà terre, les Troyens en 
dt'-oute, gràceà rintervention de Neptune. II s'irrite 
et envoie Iris signifier aux autres dieux ses ordres 
irresistiblesj qui sont l'expose prophetique des eve- 
nements qui vont suivre. Ainsi, à mesure que l'action 
s'avance et s'elargit, la pensee du destin d'Hector, 
d'Achille el de Troie, egalement voues à la mort et 
à la destruction, rieparait dansfe poeme et en renou- 
velle rinteret dramatique. 

« Je veux, dit Jupiter, que Phoebus Apollon pousse 
Hector au eombat, qu'il lui inspire une nouvelle force et 
l'oubli des douleurs qui raecablent, afin qu'Heetor repousse 
les Ach^ens et les fasse fuir làchement. Dans leur fuite, ils 
tomberont aupris des navires d'Achille fils de Pċlee; et 
celui-ci suscitera son ami Patrocle. Et l'illustre' Hector 
tuera Patrocle avec sa lance devant IHon, apres^ue celui-ci 
aura fait perir une foule de guerriers, et entre autres mon 
fils, le divin Sarpċdon. Et alors, furieux, le divin Achille 
tuera Hector. Et à partir de ce moment, je ne cesserai pas 
de repousser les Troyens loin des navires, jusqu'au jour oh 
les Ach^ens prendront la haufe Ilion par les conseils de 
Minerve. » 
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Mais les dieux seuls savent ravenir; les hommes 
n'eri ont que le pressentiment. En ce moment meme, 
Heetor revenaitde son evanouissement et sentait la 
voix divine d'Apollon parler à ses oreilles encore etour- 
dies. Peu à peu, il renait, ses membres reprennent 
leur vigueur, et il rentre dans le tourbillon ' des 
hommes et des chevaux. Avec Taide d'Apollon il 
pousse ses compagnons en foule à travers le fosse et le 
rempart, qu'ils achevent de detruire et d'emietter 
aussi facilement qu^im petit enfant, au bord de la 
mer, apres s'etre amuse à faire un tas de sable, le ren- 
verse des piedset des mains pourjouer. Les Troyens, 
dans leur ardeur belliqueuse, sont compares aux 
vagues-de la mer, et Hector tantot à un cheval su- 
perbe, tantot à une bete sauvage. L'egide qu'Apol- 
lon tientau-dessus de lui Teclaire de ses reflets ter- 
ribles. Qu'il jouisse de ces douceurs de la victoire, 
qu'il se rassasiedu sang de ses ennemis, qu'ilprepare 
à sesfreres, à son pere, à sa patrie, des funerailles 
dignes de leur race et de leur grandeur ; sa vie ne sera . 
pas longue : dejà la* deesse Pallas hàte le jour fatal ou 
il sera dompte par la forcedu fds de Pelee. 

Les Grecs cependant tremblent comme les male- 
lotsau milieu d'une tempete, n'ayant pour les sepa- 
rer de Tabime des flots qu'une barque desemparee. 
Ajax seulresisle, et rien n'est plus beau que rattitude 
du herosà la taille immense, seul sur les navires qu'il 
defend contre toute une armee. 

« II allait sur le pont des navires, à grandes enj»'\mb(?es, 
manoeuvrant un grand pieu, arme navale, consolid^ avec 
des clous, long de vingt-deux coudees. Comme nn habile 
cavalier qui a rassemble quatre chevaux rapides , Jes 
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pousse tous ensemble de la plaine vers la ville par la grande 
route ; la foule des hommes et des femmes l'admire tandis 
qu^il saute de Tun sur l'autre en equilibre, et qu'il vole 
toujours ; ainsi Ajax allait, à grandes enjamb4es,d'unpont. 
à l'autre sur les navires, et sa voix montait jusqu'au ciel, 
pe^idant qu'avec de grands cris il excitait les Acheens à dà~ 
fendre les navires et les tentes. Hector non plus ne restait 
pas immobile au milieu des Troyens bien arm(5s. Mais 
comme un aigle noir fond sur une troupe d'oiseaux, oies, 
grues, ou cygnes au long cou, paissant le long d'un fleuve ; 
ainsi Hector poussait droit à un navire à la proue sombre, 
et se prċcipitait. Jupiter le poussait par derriàre, de sa 
grande main, et tout son peuple avec lui, 3> 

Dejà Hector a saisi la proue du navirc de Protesi- 
las. Ajax epuise, vaineu, pensant mourir, a reeule 
jusqu'aux l)ancs desrameurs, etdesa lance ilafrappe 
le premier Troyen qui accourait avec uii tison en- 
flamme. Mais bientot son bras raidi ne peut plus 
soutenir le poids du bouclier; d'un coup d'epee Hec- 
tor a brise le pieu avec lequel il defendait Tap- 
proche dunavire. Ajax, sentant la fatalite, se retire. 
Aussilot les Troyens lancent des torchesquiembrasent 
en quelques minutes la coque legere et goudronnee. 
La flamme jaillissante eclairejusqu'àlatented'Achille. 

Acemoment-làmeme, Patrocle, versant deslarmes 
pareilles àTeau sombre qui degoutte d'un rocher, 
suppliait son ami de le laisser aller au combat. Nous 
avons vu dejà Achilleebranle, emu par les malheurs 
de ses compagnons. II cede enfin aux prieres de 
Patrocle, et en voyant la flamme eclater sur les 
navires, il le presse de s'armer, en lui recommandant 
de ne pas se laisser entrainertrop loin par son cou- 
rage, et de ne pas affronter Hector. Achille craint pour 
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son ami, et son chàliment sera d'avoir cause la mort 
de Palrocle par son obstination à ne pas combatlre 
encore lui-meme ; mais en outre il se reserve à lui- 
meme la gloire de vaincre le plus redoutable des 
Troyens. 

<c Jupiter, Minerve, ApoUon, je vous en conjure, qu'au- 
cuu Troyen et aucun Argien n'evite la mort. Puissions- 
nous tous deux echapper seuls au desastre et renverser les 
remparts de la sainte llion. » 

Patrocle revet alors Tarmure d'Achille et à la lete des 
Mvrmidons entre à son tour dans la bataille. Ainsi 
danscette armee desGrecs,chaquechefaautourdehii 
son contingent qu'il peut à son gre engager ou eloi- 
gnerdu combat. La suzerainete d'Agamemnon ne va 
pas jusqu'à lui donner le droit de commander aux 
troupes des autres chefs de tribus. 

Pkis on avance vers la fin du drame de riliade, 
phis les developpemf'nts abondent, comme si, par 
la multiphcite des peintures et des traits, Homere 
avait voulu montrer le progres de la rage guerriere 
dans le coeur des hommes. C'est une melee horrible 
et confuse, ou la mort apparait sous les formes les 
phis atroces. Ici un Grec tue un Troyen en lui cou- 
pafttles jarrets; ailleurs on en voitunautre enfoncer 
jon epee dans la gorge desonennemi^ d'un conp si 
terrible que Tar me y penetre tout entiere, et que la 
lete retombe suspendueà la peau du cou qui seule 
laretient encore; un autreestfrappeà labouche d'un 
coup delance ; lesdents sont fracassees ; le nez et la 
bouche vomissenl le sajiig. La brutahte de ces gens 
habitues à la vue des blessures et des cadavres, et 
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livres à loute la fougae de leur force barbarċ, se tra- 
duitmeme par des plaisanteries cruelles. D'un coup 
depierre, Patrocle ajetebas de son char le cocher 
d'Hector, Cebrion. Le malheureux se precipite ia tele 
enavant^ commeun plongeur. 

« Ah ! ah I s'ecrie Patrocle , voilà un homme agile ; 
comme il fait facilement le plongeon I Certes, s'il se trou- 
vait au milieu de la mer poissonneuse, il rassasierait beau- 
coup de monde avec des coquillages, en sautant de sou 
navire, mdme par le mauvais temps, lui qui plonge si facl- 
lement à terre du haut de son char. U y a de fameux 
plongeurs parmi les Troyens ! i> 

Ailieurs Patrocie a enfonce sa pique dans la joue 
droite de Thestor qui etait deboutsur son char, puis 
en pesant sur l'arme pour la retirer de ia biessure, iia 
enleve le mourant de sonsiege, et ie poete ie compare 
àun peclieur qui, assis sur uneroche, lireavec i*ha- 
mecon de sa iigne un poisson briiiant. 

Helas ! Patrocie ne devait pas iongtemps se rejouir. 
C'etail rtieure ou, à la tombee du soir, ie iaboureur 
delie ses boeufs; iesTroyens, emportes par ia furie de 
Patrocie et d^s soidats d'Achiiie, avaient repasse en 
desordre ie retranchement et fuyaient jusque sous les 
murs dllion. Patrociea vu Hector et ii a oubiie ies 
recommandations d'Achiiie. Pousse par une sorte de 
domence, iisejette au plus fort de la meiee. Tout à 
coup, ilsentune main iourde qui s'appesantit sur ses 
epaules, un vertige ie saisit, soncasque tombe el sonne 
sur ie soi, saiance est brisee, sa cuirasse se detaclie, 
son bouclier echappe à ses mains : ainsi se manifeste 
la puissance d'ApolIon. Voiià donc ie malheureux, 
dċsariue, eperdu, lo-te uuc, ct Ucclor u deux pas de 
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lui I Un.premier coup de lance partir de la main d'Eur 
phorbe lemelhors decombat; un secondcoup d'Hec- 
lor racheve. « Toi-meme, lu n'as pas longtemps à 
vivre, » dit Patrocle mouranl, tandis qu'Hector, Tin- 
sense, fier de cette victoire sans lendemain, le pied 
pose sur la poitrine du vaincu, Tair joyeux et triom- 
phant, arrachait sa lance de la blessure beante. 
Mais cette victoire ne sufiit pas ; Hector veut que le 
cadavre dePatrocle reste au pouvoir des Troyens, et 
qu'il soit jete en pàture aux chiens de Troie. Les Grecs 
ne pleureront pas sur ces restes inanimes, et n'accom- 
pagneront pas de ieurs larmes et de leurs adieux le 
heros fauche dans sa jeunesse. Malgre l'approche 
de Menelas, Hector enleve d'abord les armes du 
mort, puis il essaied'emporterle corps. Menelas, les 
deux Ajax accourent, upe -lutte confuse et sans merci 
s'engage autour du ċadavre que les Grecs et les 
Troyens se disputent, aussi nombreux que des mou- 
chesautour d'une jatle de lait. Enfin lesGrecs ont le 
dessus ; Merion et Menelas reussissent à emporter leur 
compagnon vers les navires. 

€ Comme des mulets vigoureux qui, du haut de la mon- 
tagne, trainent à travers les chemins pierreux une poutre 
ou un grand màt de navire,rendus de fatigue par la hàte et 
parla sueur ; ainsi les deux hommes se hàtaient d'emporter 
le mort. Et derrifere eux les Ajax contenaient les Troyens ; 
de mdme qu'une digue boisċe qui traverse la campagne 
arrġte les flots furieux des fleuves rapides et dirige leur 
cours vers la plaine, sans qu'ils puissent romprecetobstacle, 
ainsi les deux Ajax repoussaient l'attaque des T^9yens. » 
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Voilà donc le resultat de la colere et de Tabsence 
d'Achille I Une foule de heros sont tombes, Grecs et 
Troyens, les uns sans venir à bout de la resistance de 
l'ennemi, les autres sans reculer d'un jour la chute de 
leur cite. Les plus jeunes, les plus forts des Acheens 
ont peri, et parmi eux Tami le plus cher d'Achille, 
envoye par lui-meme, à sa place, au combat et à la 
morl. G'est alors, en songeant aux desastres causes 
par son obstination orgueilleuse, qu'Achille sent le 
remords entrer en hii avec la douleur, et que sa 
grande àme se revele tout enliere. A la nouvelle de la 
mort de Patrocle, le regret du heros eclate avec une 
violence exlraordinaire; il est enveioppe d'un noir 
nuage de douleur; « de ses deux mains il saisit 
la cendre du foyer, la repandit sur sa tete, en souilla 
son beau visage; la noire cendre se repandit sur sa 
splendide tunique. Et lui-meme, etendu de toute sa 
longueur dansla poussiere, gisait, et de ses deuxmains 
ii s'arrachait les cheveux. » 

II appelle sa mere, mais ce n'est plus comme na- 
guere, pour lui demander des consolations et des ca- 
resses; c'est pour iui exprimer sesremords, son cha- 
grin, son ardent deiir de retourner uu combal et de 
venger Patrocle. 
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# ma màre , s*^crie-t-il avec des sanglots , oui , le 
dieu de TOlympe m'a ^coutċ ; mais qu'y ai-je gagnċ, 
puisqne mon compagnon bien-aim^ est mprt, Patrocle, que 
j'honorais plus que tous les autres, à l'egal de moi-mSme j 
Bt c'est moi qui l'ai perdu ! Hector l'a tue et lui a enlevċ 
les armes sibelles,si grandes, siadmirables à voir, riche 
present que les dieux avaient donnċ à Yilie. Ah ! que n'es- 
tu demeurċe avec les dċesses immortelles de la mer 1 Pour- 
quoi Filie n'a-t-il pas ^pous^ une mortelle ? Et maintenant 
une douleur sans fin va s'emparer de ton coeur, à la mort de 
ton fils que tu ne recevras plus, revenant à la maison. Non 
certes, je n'ai plus envie de vivre et de rester au milieu des 
hommes, à moins qu'Hector, frapp^ bientotde ma lance, ne 
rende l'àme et n'expie la mort de Patrocle fils de M<5noetius. 

« Mais tu mourras toi-meme apres Hectoc », lui 
repond sa mere. 

e: Que je meure donc à l'instant, puisque je n'ai pas 
su d^fendre mon compagnon pendant qu'on le tuait. II a 
pċri loin de son pays, et m'a conjurċ de le venger. Que je 
meure donc, et que je ne revienne plus dans ma chfere 
patrie, puisque je n'ai defendu ni Patrocle, ni mes autres 
compagnons, si nombreux, qui oot àt& domptċs par le 
divin Hector ; au lieu de cela, je reste immobile prfes des 
navires, inutile fardeau de la terre, moi que nul parmi les 
Ach^ens cuirasses d'airain n'^gale dans la guerre ; il en est 
d'ailleurs de plas habiles dans l'assemblċe. Ah ! perisse l^ 
discorde parmi ^es dieux et parmi les hommes I pċrisse la 
colàre qui ^gare mSme le plus sage ! Pius douce que le miel 
liquide, elle grandit comme de la fumċe dans la poitrine 
deshommes. C'est ainsi queleroideshommes, Agamemnon, 
m'a irrit^. Mais laissons kpass^, malgrċ nos ressentiments, 
et dans notre poitrine, domptons notre coeur ; il le faut. Je 
vais maintenant chercher Hector, le meurtrier d'une tġte si 
chċre, puis je recevrai ma destinċe, quand Jupiter et lea 
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antres immortels.le voudront. Hercnle non plns n'a pas pn 
fnir sa destin^e, qnoiqn'il fàt tr^ cher à Jnpiter fils de 
Satnrne ; le sort et la colire terrible de Jnnon l'ont vaincn. 
Moi anssi, pnisqn'nn sort pareil ra'est prepar^, on m'eten- 
dra, mort, snr nn bucher, mais je venx maintenant rem- 
porter nne grande gloire. Je venx qne les femmes de Troie 
et les fiUes de Dardanns à la ceintnre basse essnient les 
larnies sur lenrs joues delicates et gċmissent sans fin. On i^ 
reconnaitra qne je me snis longtemps abstenn des combats. 
Ne cherche plns à m'en ċcarter, ma m^re ; malgr^ ta 
tendresse, tu ne rae pfersnadorais pas. » - 

Mais cen'estpas assez pourAchille de s'etrerecon- 

cilie avec liii-meme, et d'avoir,par le sacrifice de sa 

vie,acquis le droit de venger Patrocle et de racheter 

sa propre colere, il faut qu'il se reconcilie avec les 

autres Grecs, qu'il tende la main à Agamemnon, 

qu'il abai^se son orgueil jusqu'àreconnaitre publique- 

ment ses torts, de sorte qu'il ne reste plus rien du 

barbare egoiste et violent, et qu'on ne voie plus en 

lui quele heros. Ilconvoque donc les Grecs pour une 

assemblee ou tous accourent plus nombreux que ja- 

mais, chefs, intendants, pilotes, sachant qu'Achille 

allait reparaitre. Les blesses, Diom^de, Ulysse, sont 

là. Devant tous, Achille se leve; son àme regeneree et 

ennoblie par la douleur lui inspire ce court et fier 

aveu : 

<c Fils d'Atr^e, il eàt bien mienx valu,ponr toi et ponr 
moi^ agir comrae nons lefaisons maintenant, lorsqne, dans 
notre ressentiment, nous nous sommes emportċs à une qne- 
relle qni d^vore le coenr, pour nne femme. Plàt anx dienx 
qu'Artċmis l'eĠt tu^e dnne flàche, ie jonr oii je pris et 
dċtruisis Lyrnesse ; tant d'Ach^ens n'anraient pas mordu la 
ponssiċre sous la main des ennemis, à cause de ma colċre. 
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Hector et lesTroyens en ontseuls profit^; anssi je pense 
que les Ach^ens se souviendront longtemps de notre que- 
relle. Mais laissons le pass^, malgre nos ressentiinentSy et 
dans notre poitrine domptons notre coeur ; il le faut. Au- 
jourd'hui, je renonoe à ma colċre ; il ne convient pas que je 
sois toujours irrit^. Va donc, hàte-toi d'appeler au comhat 
les Acheens à la longue chevelure,- afin que je d<5fie les 
Troyens et que je voie s'ils oseront encore camper prfes de 
nos navires. Je crois qu'il ploiera volodtiers le genou celui 
qui, dans cette bataille terrible, ^chappera h nos lances. » 

Plusloin, lorsqu'Agamemnon, apràsavoir rejele sa 
propre faute sur le compte de la fatalite et dit que 
Jupiter lui avait enleve sa raison, offre à Achiile 
des presenls pour Tapaiser, Achille repond en 
homme que rien ne touche plus que la gloire et la 
vengeance : cc Accorde, comme tu le voudras, si tu 
le juges convenable, du garde tes dons. Pour le 
moment, ne songeonsqu'à la guerre. » Ainsi, le coeur 
d'Achille est allege du fardeau de rancunes et de 
basses pensees qui l'oppressaient. La mort dePatrocle 
a acheve ce qu avait commence la reflexion ; à la co- 
lere egoiste de raventurierregrettant unepartdebu- 
tin a succede la douleur fortifiante de l'homme qui a 
perdu sonami; apres s'etre laisse aller à punir Tin- 
gratitude des siens en les laissant perir, il a resolu de 
les venger en perissant lui-meme. La transfiguration 
d'Achille est achevee; des lors, il occupera seul ou 
presque seul toute la scene de riliade, el c'est autour 
de lui que s'agiteront les hommes, les dieux, et la na- 
lure. 



CHAPITRE VI. 



LES EXPLOITS D'ACHILLE. 



Hectorayant emporte, pour s'en revetir, les armes 
d'Achille, celui-cien demande de nouvelles à samere. 
Thetis obtient que le dieu Vulcain les lui fabrique 
lui-meme. Ce serontdes armes merveilleuses, comme 
celles que portent les heros dans toutes les epopees pri- 
mitives. Mais avant qu'elles soient fabriquees, il fawt 
mettre en fuite Hector et les Troyens qui poursuiveiit 
Ajax et Menelas, afin de leur enlever le cadavre de 
Patrocle. Iris, envoyee par Minerve, a averti Achille, et 
il a senti, bien qu'il soit desarme, la force de la deesse 
immortelle entrer dans son àme. 

€ Achille cher à Jupiter se leva ; sur ses fortes ^paules 
la dċesse Minerve mit l'egide frangċe, et elle couronna sa 
tġte d'un nuage d'or d'ofi jailHssait une flammeetincelante... 
II se tint debout hors de la muraille, sur le bord du foss^, 
eans se meler aux Acheens. Là, debout, il poussa un cri, et 
de son cot^ Pallas Minerve cria, et un immense tumulte 
s'eleva parmi les Troyens. Et cette voix ^clatante etait 
semblable aux appels des clairons dans une ville assi^gċe 
par des ennemis impitoyables. Dżs qu'ils entendirent la voix 
d'airain du fils d^Eaque, tous tressaillirent ; les chevaux 
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anx belles crinlires toumàrent les chars, car ils prżvoyaient 
des milheurs ; les cochers f urent frappes de terreur, quand 
ils virent Je feu infatigable qui brillait avec une lueur ter- 
rible sur la itie du magnanime fils de P^lċe, et qui avait 
^te allum^ par la d^esse Minerve. Trois "fois, sur le bord du' 
fossċ, le divin Achille poussa un grand cri, et trois fois, les 
rangs des Troyens et des alli^s illustres fiirent bouleversfe. 
Douze des plus braves pċrirent alors dans la confusion des 
chars et des lances. » 

Cette apparition prodigteuse d'Achille, qui annonce 
les futurs exploits de rinvincible heros, met fin à 
cette longue et funebre journee de bataille dans la- 
quelle sont morts tant de braves. Le soleii s'etait 
couche, la nuit etait venue, et c'est à la lueur decette 
flamme divine qui s'echappe du front d'Achille, que 
la bataille s'acheve. Puis le silence et la nuit enve- 
loppent la eampagne, et Ton n'entend plus que les 
cris d'Achille, de ses hommes et de ses eaptivespleu- 
rant autour ducadavre dePatrocle, 

Si Achille nous a paru si redoutable, meme desarme, 
que sera-ce quand il aura revetu Tarmure giganlesque 
eldivinede Vulcain, quand ilaura couvert sa poilrine 
de la cuirasse el du vaste bouclier etincelant comme 
la lune, quand il aura mis sursa tete le casque pesanl, 
avec sa criniere doree, et que de ses mains invincibles 
il aura saisi Tepee à la poignee d'argent, et la lance 
lourde, longue, solide, que seul son pere Pelee pouvait 
manier avanl lui? Aussi, lorsqu'au matinle heros, sem- 
blable au soleil, s'elarice sur son char et pousse ses 
chevaux au premier rang ds la bataille, on sent que 
rien ne resistera à tant de vigueur et d'inapetuosile. 
Tout fuit ou s'ecarle de son passage, comme au passage 
d'un ouragan. 
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Les Troyens en effet, aveugles par leurs sucees de la 
veille^ sesont decides à camper dans la plaine. En vain 
l'un des leurs, Polydamas, les a exborles à rentrer 
dans la ville, à s'y fortifier afin de repousser I'inifttile 
assaut d'Achille. Ce conseil a paru celui d'un làcbe. 
Hector I'a repousse avec colere, et les Troyens onl 
applaudi. Les insenses I Pallas Minerve leur a enleve 
|a raison. Ils approuvaient Hector qui les conseillait 
mal, et dedaignaient les prudents avis de Polydamas. 

Deleur cote, les dieux ont tressailli à I'apparition 
d'Achille. Ilssaventqu'un grand evenement va se passer, 
etils s'y preparent. Jusqu'ici la'plupart se tenaient à 
l'ecartdes batailles; quelques-uns seulqmenty malgre 
Jupiter, allaientsecourirceuxdesTroyens oudes Grecs 
qu'ils aimaient, et retournaient ensuite sur l'OIympe. 
Cette fois, bien que ladestinee deTroie etcelle d'Hec- 
tor soient arrelees, tous veulent se meler à la derniere 
bataille, afind*assister l'uneou l'autredes deuxarmees. 
Dans cette petite plaine que nous avrfns decrite, l'ima- 
gination d'Homere reunit et met aux prises une foule 
immense d'hommes, tous les dieux de TOlympe, la 
terre et le ciel. 

« Minervepoussa de grands cris, se tenant tant6t au bord 
du foss^ creux, hors des remparts, tant6t sur le rivage re- 
tentissant. Mars, d'un autre c6tċ, semblable à une sombre 
temp6te , poussait des cris -pergants en excitant les 
Troyens, soit du haut de la ville, soit en courant le long du 
Simois, sur les hauteurs de Callicolone. Ainsi les dieux 
bienheureux engagferent la m61ee violente entre les deux 
peuples. Le pfere des hommes et des dieux tonna terri- 
blement dans les hauteurs, et, dans les profondeurs, Nep- 
tune ^branla la terre sans limites et les cimes ċlevċes des 
siontagnes. Toutes les racines de Tlda aux sources nom- 
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bretises furent secon^s, ainsi qne ses sommets^ et la ville 
des Troyens, et les navires des Acheens. Le dieu souter- 
rain, Pluton, roi des morts, efFray^, sauta de son trone, et 
cria, craignant que If eptune qui ebranle la terre ne l'en- 
tr'ouvrit, laissant voir aux mortels et aux immortels les 
demeures redoutables, t^nċbreuses, que redoutent m^me les 
immortels. Tel fut le bruit que firent les dieux en entrant 
dans la melee. Apollon, avec ses flċches empennees , allait 
contre le puissant Neptune , la dċesse Minerve aux yeux 
terribles contre Mars ; Junon avait en face d'elle la soeur 
d'Hecate, Artemis àl'arc d'or, qui se rejouit de ses flċches 
sonores ; le sage et utile Hermis luttait contre Latone, et 
Vulcain contre le grand fleuve aux gouffres profonds, que 
les dieux appellent Xanthe, et les hommes Scamandre. > 

C'est aprescette merveilleiise descriplion oii l'on voit 
la nature entiere et tous ies elements prendre parli 
pour ou contre Aehille, que le heros ainsi annonee 
fond sur les ennemis. Enee, Fun des plus glorieux 
ehefs des Troyens, est ie premier qu'il rencontre. Ce 
n'est pas sans avoir longtemps hesite que le fils d'An- 
chise attend Tattaque d'Achille. Les hommes de ees 
temps loinUiins n'aimaient pas à lutter contre plus fort 
qu'eux; ilsignoraienteepoint d'honneurdesehevaliers 
du nioyen àge et des soldats modernes, qui n'admet pas 
la fuite devant unelutte inegale. Rodrigue dans le Cid 
brave le comle, bien qu'il soit plus jeune et qu'il se 
senle moins fort que lui; il le provoque et le tue. 
Nous aimons à nous representer la force morale affron- 
tant la force physique, et triomphant d'elle. Au con- 
traire, les heros d'Homere, quand ils ont conscience 
de leur inferiorite physique, necherchent pas dansleur 
energie morale un soutien qui leur permette de vaincre 
oudumoins de mourir uoblement. Ils font appel àun 
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secours extmeiir, à uncompagnon, ou à un clieu, et, 
cedant à l'inslinct de la conservation, ils s'eloignenl 
sans lionte et sans remords, si tout secours leur man- 
que. Les plus braves font ainsi. Menelas fuit devant 
Ilector; lout à Hieure Hector lui-meme fuira devant 
Achille. Ici cependant, Enee, encourage par Apollon, se 
decide à combattre contre Achille. II y perirait infailli- 
blement, si Neptune, emu de son peril, ne Tenlevait 
tout à coup pourle souslraire à la mort. Rien d'aiileurs 
n'arrele Achille dans sa course meurtriere ; les plus 
vaillants sont defaits presque sans combat ; quant à 
ceux qui^ plus faibles, le supplient en lui embrassant 
les genoux, Achille les perce de son epee, sans une 
parole de pitie, cc car il n'avait pas ràme douce et 
tendre, mais inexorable. jd 

11 va donc, renversanlde salance, de son epee, tous 
ceux qu'il rencontre, abattant les hommes dans la 
plaine comme rincendie fait choir les arbres dans 
une foret. Les Troyens fuient, eflares, et dans la hàle 
de leur panique, ils sautent pele-meledans le Scaman- 
dre pour le traverser, et rentrer dans Troie. Le fleuve 
est rempli de gens qui s'efForcent de nager parmi les 
remous', semblables àdes sauterelles qui, pour echap- 
per à Tincendie, sejettent dans lesrivieres. Achille en 
a tant tue que ses bras en sont las. Et cependant, sa 
fureur n'est pas apaisee. II surprend un des fils de 
Priam, Lycaon, qui, ayant jetesesarmes, s'enfuyait. Le 
malheureux, sentantvenir la mort, saisit d'une main 
les genoux d'Achille pour le supplier^ el de Tautre 
làche d'ecarter la lance homicide. II promet à Achille la 
plus riche rangon s'il veut fah'e de lui son prisonnier; 
il trouve pour se sauver les paroles les plus touchantes. 
Qu'est-ce que sa mort pourrait ajouter à la gloir^ 
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d'Achille ? Et xjependant, lui non plus ne sera pas 
^pargne. AehLlle lui en donne les raisons dans une 
reponse admirable de colere, de douleur, d'orgueil et 
de mepris pour tout^ hormis sa vengeanee. 

€ Insense I ne me parle pas de ran<^on. Avant que 
Patrocle eiit atteipt son jour fatal, j'aimais à dpargner les 
Troyens ; j'en ai pris beaucoup vivants et je les aivendus. 
Maintenant, pas un seul n'^vitera la mort, de tous les 
Troyens qu'un dieu jettera dans mesmains devant Ilion, et 
surtout les fils de Priam. Allons, ami, meurs^ toi aussi. 
Pourquoi ces plaintes inutiles ? Patrocle est bien mort, lui 
qui valait bien mieux que toi. Et . moi, ne vois-tu pas 
comjne je suis beau et grand ? Je suis nċ d'un p^re glorieux 
et j'eus une dSesse pour mfere ; et pourtant, moi aussi, la 
mort et la destinċe puissante me saisiront, un matin, un 
soir^ ou à midi, lorsque quelqu'un m'arrachera l'àme avec 
le fer, soit avec la lance, soit avec une flċche. » 

Et, sans plus hesiter, Achille lui enfonce son epee 
dans la gorge; Lycaon, assis, les mains etendues^ 
pareil à une beteque Ton sacrifie, a attendu le coup.» 
Les paroles d'Achille ne respirent que le meurtre, la 
vengeance ; son coeur pour Tinstant est ferme à tout 
aufre sentiment ; mais ce qui en excuse la ferocite, 
c'estqu^ila pour lui-meme renonce à cette vie qu'il 
enleve aux autres, et qu'il sera la derniere victime, 
viclime volontaire de cette guerre funeste, apres en 
avoir tant immole. 

Bientot apres, afin de poursuivre lesTroyens jusqu'à 
Troie, Achille s'elance à ^n tour dans le Scamandre. 
Mais tant de meurtres ont imte le fleuve qui voit son 
oours obstrue par. les cadavres. Les fleuves, dans les 
idees d'Homere, sont des dieux comme tous les autres 
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elements de la nature ; ils ont une vie propre^ une vie 
divine^ superieure à celle des hommes parce qu'elle n'a 
pas de fin^ et que les- hommes ne peuyent rien contre 
elle. Le dieu du Scamandre^ le Xantbe^ veut donc 
chasser loin de lui ce hardi mortel qui^ apres avoir 
souilleson lit de sang et de debris, ose y entrer lui- 
meme pour y porter plus facilement le carnage* Les 
torrents qui descendent del'Ida et qui forment le cours 
du Scamandre, à certaines epoques de I'annee enva- 
hissaient toute la plaine. Ce qui n'etait en ete qu'un 
ruisseau pouvait devenir, à la fonte des neiges^ une 
masse d'eau lourde, violenle, irresislible. C'est celte 
force de Tinondation que les hommes d'autrefois con« 
sideraient comme divine ; c'est elle que le Scamandre 
emploie contre Achille. 

<i Achille santa du rivage an miliea de l'eau ; et le flenve 
se precipita en se gonflant^ et en sonlevant toutes ses ondes 
remnees ; il reponssait tons les cadavres dont Achille I'avait 
rempli, et les rejetait hors de son lit snr le bord, beaglant 
comme nn taareau. Mais ceox qai vivaient encore, il les 
saavait en les cachant dans les goaffres profonds de ses 
belles eaax. Terribles, les vagaes gonfl^es montaient aatoar 
d'Achille et se jetaient snr son boaclier ; il ne poavait pas 
se tenir ferme sor ses pieds. Alors il saisit an grand orme 
qai, d^racin^^ entraina toate la berge, et, de ses branches 
toaffdes arrStant le coarant, l'^tendit aa travers da fleave 
comme an pont. Et Achille bondissant hors da goaffre^ 
^pouvant^, se mit à coarir de toate sa force dans la plaine. 
Mais le diea paissant ne s'arrSta pas, la sarface des eaax 
devint plas sombre, et il coarat contre le divin Achille poar 
mettre fin aa combatet empScher la.d^faite des Troyens. ]» 

Longtemps,Iedieu poursuit ainsi le heros, etchaque 
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fois que celui ci veul s'arreter, une vague enorme 
monle jusqu'à ses epaules. Voici meme qu*au\ vagues 
tlu Scamandredeborde, se sont jointes cellesdu Simoi's. 
E|)erdu, l'homme invincible se tourne vers Jupiter. 
II craint deraourir d'une mort ignominieuse^ englouli 
dans la vase du fleuve, comme un pauvre berger qui 
s'aventureà Iraverser un torrent à la saison des pluies. 
Pour repousser la colere d'un elemenl, les dieux auronl 
recours à un eiement contraire ; ie feu seui sera assez 
puissant pour conlenir ies eaux du Scamandre : c'est 
i'incendiequi mettra fm à l'inondalion. Junon a prie 
Vulcain, dieu du feu, de venir en aide au valeureux 
Acliiile. 

n Alors Yulcain alluma le fen immense. La flamme 
br^la d'abord dans la plaine tous les cadavres dont Achille 
l'avait reinplie; le sol fat partout desseche, et l'eau bril- 
lante s'arreta. Ainsi lorsque Boree, en automne, sċche tout 
à coup un jardin nouvellement plantċ, le jardinier se rejouit ; 
ainsi le sol de toute la plaine fut dessechċ et les cadavres 
farent brulċs ; alors la flamme eclatante se tourna contre 
le fleuve. Les ormes, les saules et les tamaris briilaient ; et 
les lotus brftlaient, et les joncs qui poussaient en abondance 
pr^s des belles eaux du fleuve. Les anguilles et les poissons 
sagitaient au fond de I'eau, ou plongeaient de tous c6t^s 
dans le courant, poursuivis par le souflle de I'habile Vul- 
cain. Et le fleuve, malgre sa force, brftlait. d 

Le Scamandre vaincu renonceàla lulte, lefeucesse, 
et les eaux reprennent leur cours Iranquille. 

Apres ce duel entre les elemenls, lesgrands dieux à 
leur touren viennent auxmains;lafuriemeurlriere qui 
pousse les liommes est passee dans ieur àme. Jupiler, 
au sommet de l'OIympe, est iieureux de les voir aux 
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prises, comme lesspectateursqui^ dansle cirque, regar- 
dent avec une joie feroce des hommes, leurs semblables, 
s'enlreluer. Mars provoqueMinerve. A coups de lance, 
à coups de rochers, les deux divinites s'attaquent; 
Mars est renverse sous le poids d'une pierre qui servait 
de borne enlre deux champs. Neptune à son tour defie 
Apollon, qui ne sesoucie pas, dit-il, de combattrepour 
les malbeureux mortels, semblables aux feuilles des 
arbres, si vite fletries. Oiane, plus belliqueuse et moins 
sage que son frere, lui reproche sa làchete; mais, desar- 
mee par Junon qui lui arrache son carquois et ses 
fleches, la jeune deesse se retire du champ de bataille 
et s'assied^ toute en larmes, sur les genoux de Jupiter. 
Ainsi les dieux, excites par I'exemple d'Achille, se 
jettent comme des enfants dans la melee. La narration 
à la fois terrible el- puerile du poete ressemble à un 
conle degeants. Pendant ce temps, Apollon, trompant 
Achilleetlui faisant suivre une fausse piste, a permis 
aux Troyens de se refugier dans la ville. IjCS barrieres 
sont enlevees, el comme un troupeau de moutons 
belants, la foule s'engoufl^re par la porle etroile. A 
I'abri des rempartsils s*arretent, harasses, et sechent au 
soleil leurs membres en sueur. 
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CHAPITRE VII 



LA MORT D'HBOTOfi. 



Nous touchons à la scene principale deniiade; toutes 
celles qui precedent n'en ont ete que la preparation. 
La balaille^ engagee de tousles cotes^ est suspendue; un 
silence solennel regne sur la 'plaine ; deux hommes 
atlirent sur eux tous les regards, et portent en eux le 
destin des deux armees : Heclor qui, seul parnài.les 
Troyens, estresleen dehors des portes, et Achillequi, 
bien loin en avant de ses compagnons, court à la re- 
cherche de son ennemi. Tous les deux sont pousses par 
une puissance irresistible^ Tun à la victoire, Tautre à 
la mort. Au milieu de la plaine, on ne voit qu'Achille 
couvert de son bbuclier. Priam le premier rapercoil, 
brillanlcommel'astre de lacaoicule, Sirius, astre etin- 
celant et funeste entre tous. Le vieillard, chef d'une 
race si nombreuseet sii>elle autrefois, aujourd'hui di- 
minuee et humiliee, voudrait au moins sauver Heclor^ 
son fils le plus cheret le plus vaillant. 

^ Hector, dit-il, 6 mon fils bien-aim^, ne va pas, seul, et 
loin des n6tres, attendre cet homme, de peur que, dompt^ 
parlefilsde Pel^e, tune rencontres la mort ; car il est 
beaucoup plus fort que toi. Le mis^rable ! ah I s'il etait 
aussi eher aux dieux qu'à moi, les chiens et les vautours 
devoreraient bient&t son cadavre, et ma poitrine serait sou- 
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lag^e de la doulenr qui Toppresse. C*est lui qui m'a prive 
de tant de fils vaillantsi, qu'il a tu^s ou vendus dans des iles 

lointaines Aie piti^ de moi, malhearenx qai yis encore, 

et suis arrive au terme extrfijiie de la vieillesse pour subir 
une affireuae destin^e, pour voir des malheurs de toute 
fiorte, mes fils tues, mes fiUes enlev^es, ma maison pillee, 
mes petits-enfants ^cras^s contre le sol par des ennemis 
ff^roces, et les mains homicides des Achċens trainant par 
les cheveux les femmes de m^s fils. Et moi, le dernier de 
touSyfrapp^ par T^p^e ou percż par Ialance,je perdrai Tàme, 
et des chiens qui mangent la chair crue me d^voreront sur 
le seuil mSme, ces chiens gardiens de la maison, que je 
nourrissais de ma table. Ils boiront mon sang,et, repus, se 
coucheront sous mes portiques. II sied à un jeune homme, 
tue dans la bataille et d^chir^ par l'airain aigu, d'àtre cou- 
ch^ à terre^ car sa nudit^ est encore belle ; mais que des 
chiens souillent la tfete blanche, la barbe blanche d'un 
vieillard massacr^, y a-t-il plus triste chose pour les mis6- 
rables mortels 1 » 

On voit comraent Priam, dans celle vehemenle 
priere, a eu recours aux raisonset aux images qui pou- 
vaient toucher son fiis. Hector ne craint pas la mort 
pour lui-meme ; mais l'idee de la famille, du pere, de 
lamere, des soeurs victimesderennemi, voilà qui doit 
souleverson àme et ebranler sa resolution. II demcure 
pourtant inflexible, fidele à la haine el k Thonneur. 
Mais voici qu'au peresuppliant succede la mere,Ia vieille 
Hecube. Elle s'avance, decouvrant son sein fletri, ce 
sein qui a nourritant d'enfants. 

<c Hector, mon fils, vois ceci, songes-y, et prends aussi 
piti^ de moi. Si jamais je t'ai donnċ ce sein pour apaiser 
tes cris, souviens-t'en, 6 mon fils ! Repousso cet homrae en 
restant en dedans de la muraille, mais ne va pas au pi e- 
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mier rang lui faire faoe. S'il te tue, ni 'moi qui t'ai enfant^, 
ni ta femme richement dot^e, nous ne pourrons, cher 
^nfant, te pleurer sur ton lit funfebre, mais loin de nous, prfes 
des navires des Grecs, les chiens rapides te mangeront. » 

L9 eourte et saisissante priere d'Hecuhe ne reussit 
pas mieux que les paroles de Priam k fleehir Qeelor. 
Cependant, son coeur n'est pas tranquille, el ii sent le 
besoin de se fortifierpar ces raisons'qu'un brave trouve 
en lui-meme au moment decisif. Son premier mouve- 
ment est un refus categorique aux sollicilations de ses 
parents, puis Tidee d'un compromis, d'unarrangement 
qui mettrail tout le monde d'accord et le sauverait lui- 
meme^ surgit dans son esprit ; il la repousse aussitot, 
comme une làchete. 

<i Malheur à moi, si je rentre derri&re les portes et le 
mur. Polydamas le premier m'accablerait de reproches, lui 
qui m'engageait à ramener les Troyens dans la ville, pen- 
dant cette nuit funeste oii le divin Achille s'est lev^. Et 
moi, je ne l'ai pas ċcoutċ, et pourtant cela eàt bien mieux 
valu. Et maintenant que par mon egarement j'ai perdu 
mon penple, je crains les Troyens et les Troyennes au 
peplos trainant. Un plus làche que moi pourrait dire : 
« Hector, se confiant dans sa force, a perdu son peuple. d 
Ilsparleront ainsi. Mieux vaut mille fois rentrer aprfeyavoir 
tu^ Achilk, ou mourir moi-mġme avec gloire devant la 
ville. Si cependant, deposant mon bouclier bombċ et raon 
casque pesant, et appuyant ma lance au mur, j'allais moi- 
mġme au-devant de l'irreprochable Achille ; si je lui pro- 
mettais de rendre aux Atrides Helfene, et aveo elle toutes 
les richesses que Pàris apporta à Troie dans ses navires 
creux, ce qui fut la cause de la guerre, et de partager 
entre les AcWens tous les tresors que la ville renferme ?... 
Mais à quoi songe mon esprit ? Non je n'irai pas le supplier. 
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H n'aTintit nipiti^ t& ^gards ponr moi et, ddsnnn^ comme 
jele seraifly il me taeraitainsi qu'nne femme. Allons, ce 
n'est plns le moment de s'entretenir 'de ceci ou de cela, 
comme le jenne homme et la jenne fille dans lenrs conver- 
sations : il vant mienx conrir an combat, ponr voir anqnel 
des denz Jnpiter Olympien donnerala yictpire. :» 

A l'instant mSme oh Ħeetor prenait cette ferme reso- 
jution^ Achille dpparait soudainà quelquespas de lui. 
Aussitotsoncourageràbandonne^ unesorte de vertige 
s'empare de sessens^ et sous Timpression d'uneterreur 
physique irresistible, analogue à eelle qu'Achille avait 
eprouvee devant les flots du Scamandre, Heclor prend 
la fulte. Deslors, rienne pourra rarreter; lacraintede 
la mort le possede ; il fuit^ il fuit d'une course folle^ 
verligineuse, sans songer à rien qu'à se sauver de la 
poursuited'Achille.Touslesdeux font trois fois letour 
d'IIion; chaque fois qu'Hector serapproche de la porle 
de la ville pour s'y refugier, Achille lui coupe la relraile ; 
Minerve encourage Achille, Apollon soutient Hector. 
Enfin, Jupiter a pese dans ses balances d'or les des- 
tineesdes deuxheros; la destinee d'Hector toucheaux 
enfers ; il est abandonne par ApoUon. Tout se reunit 
pour accabler Hector ; non seulement le dieu qui le 
protegeait I'abandonne, mais encore Mmerve le trompe 
et le pousse au eombat en lui promettant un secours 
qui lui manquera au dernier moment. Comptant sur 
Tappui de son frere Deiphobe, qui va eombattre à cole 
de lui, Heetor suspend sa eourse et fait faee à Achille. 

Les deseriptions deeombats singuliers dans Homere 
ne sont jamais tres longues enelles-memes. Ici, le poete 
a voulu seulement monlrer eomment les destinees s'ae- 
complissent. Hector est perdu d'avance ; ilserait inutile 
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d'insisler sur les details d'un combat ou il perira infail- 
liblement. Achille attaque el manque son ennemi^ mais 
Minerve lui renvoie sa lance, sans qu'Heclor s'en aper- 
coive, el quand Hector, à son tour, a manque son en- 
uemi^ il se tournevers Deiphobe pour luidemander une 
seconde lance ; Deiphobe n'est plus là. llfautdoncse 
resoudre à un combat corps à corps. Heclor n'hesile 
pas ; la lerreur qu'il avait eprouvee lout à I'heure s'est 
dissipee ; il ne songe plus qu'à vendre cherement sa 
vie. Mais que fera-t-il^ ayant contre luiles dieux et le 
destin? 

<( Comme au milien des antres astres^ dans la nuit 
obscure, se Ifeve l'etoile du soir, la plus belle de toutes 
celles qui sont attaehees au ciel, ainsi ^tincelait la pointe 
d'airain qu'Achille brandissait de la main droite, pour la 
perte du divin Hector, en cherchant sur son beau corps la 
place oix il le frapperait. Mais ses magnifiques armes, dont 
il avait dċpouillċ le cadavre de Patrocle, le recouvraient 
tout entier ; on ne voyait que l'endroit oii la clavicule rat- 
tache le cou à I'^paule ; c'est par là que la fuite de I'àme est 
la plus prompte. C'est là que le divin Achille enfon^a la 
pointe de sa lance^ à travers le cou dċlicat. D 

Hector tombe^ mais, avant de mourir, il supplie son 
vainqueurderendresou cadavreà sesparents,alinqu'ils 
renseveiissent. ' 

€ Chien, lui r^pondit Achille, ne me supplie ni par mes 
genoux, ni par mes parents. PIM aux dieux que j'eusse le 
courage et la force de depecer et de manger ta chair crucj 
pour tout ce que tu m'as fait ! Personne ne sauveta ta tġte 
des chiens ; quand mġme on m'apporterait dix et vingt fois 
ton prix, et d autres pr&ents ; quand mġme Priam voudrait 
te racheter au poids de l'or. Non.certe8> ta m^re vċnċrablo 
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ne te pleurera pas coach^ sar un lit fan^bre ; les chiens et 
les oiseaax te mansceront toat entier. ]> 

Et Hector,doQt le caique porte un panache floltant^ 
lui dit en mourant : 

• Je te connaissais assez ponr prċvoir que je ne te per- 
saaderais pas, car ton coear est de fer. Pfends garde qae je 
n'excite contre toi la colàre des dieax, le joar oà Pàris et 
Fhoebas ApoUon te taeront, toat brave qae tu es, devant la 
porte Scċes. » Comme 11 parlait, la mort renveloppa, et son 
àme s'echappant de son corps descendit chez Pluton) en 
gemissant sur sa destin^e , sur sa force et sa jeunesse 
perdues. J> 

11 elait mort, et le divin Àchillelui dit encore : 

« Meurs. Quant à moi, je recevrai le destin que Jupiter 
et les autres dieux voudront. ]> 

La eatastrophe est terminee ; la vengeance d'Achille 
s'est aecomplie avec la surete et la vitesse de la foudre 
qu'i tombe sur un grand arbre ; le poete a presente la 
rencontre des deux heros, non comme un duel à armes 
egales, maiscomme une execution. Toutefois, les der- 
nieres paroles d'Hector nous avertissent que le noble 
filsde Priam ne sera pas tombe inutilement, lui inno- 
ċent du crime de Pàris^ pour sa famille et pour sa pa- 
trie. Avant que Troie ne succombe, Achille lui-meme 
sera puni. La destinee dllector est finie tragiquement, 
mais du meme coup a ete decidee celle d'Achille. Les 
fautes appellent les fautes el le meurtre provoque le 
meurtre. La colere dAchillea eu pour resultat la de- 
faite des Grecs et la mort de Patrocle. La mort de Pa- 
trocle sera vengee par celle d'IIector ; mais Achille^ à 
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son tour, expiera sagloire par une fin prematuree, et il 
ne verra pas la chute d'IIion. Tel est renchainement 
drapatique des evenements legendaires dont riliade. 
raconlelapremiere partie et fait prevoir les autres. Les 
esprits de ces temps si recules avaient dejà une maniere 
tres elevee de comprendre les lois morales qui regissent 
la vie humaine. IIs savaient querienne se perd dansce 
monde, el que toul acte qui s'y accomplit en entraine 
d'autres^ comme une vague de la mer ne peut se mou- 
voir sans que mille autres s'agitent aussilot. Toute er- 
reur porte avec elle son chàtiment, toute grandeurex- 
cessive expose ceux qui en sont revetus; il n'y a per- 
sonne qui ait pour soi tout le bonheur^ tandis que le 
malheur serait reserve aux autres. Gràce à cette suc- 
cession de tristesses et de joies qui se font equilibre 
dans la viedes hommes^ il s'etablit entre tous.unesorle 
d'egalite. Lorsque Ul)sse rencontrera plus tard I'ombre 
d'Achille, descendu dans les enfers à la fleur de la jeu- 
nesse^ il lui dira que nui homme n'a ete plus heureux 
quelui; maisletriste vaihqueurd'Hector repondraeii 
soupirant qu'il aimerait mieux beeher la terre au service 
d'un pauvre paysan^ qued'etre leroides morts. 

En attendant, Achille arrache sa lance du cadavre 
d'Hector, el aussitot , avec eette curiosite feroce et 
lache des foules qui ont eu peur longtemps d'un mai- 
!re et qni le voient enfin à terre, tous les Grecs se pre- 
Dipitentpourcontempler le corps etendu^ rinsuUer, le 
palper^ le blesser, maintenant qu'il ne peut plus ricn 
£ontre eux. . Achille, de son cote, luiperceles talous, 
les lie avec une courroie, les attache à son char^ et 
fouette seschevaux qui I'emportent dans la plaine^ sous 
les yeux des Troyens^ de Priami d'Hecube^ des freres 
et des soeurs d'Uector. 
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c Le malhearenx ^tait train<£ dans la poussiire , oii rou- 
laient ses cheveax noirs ; sa tSte, tout à l'heure si belle, en 
^tait toute souill^e. Jupiter la livrait maintenant à ses 
ennemis pour Toutrager sur le sol mSme de sa patrie. » 

£n reponse à l'empressement des Grees^ à leurs cris 
de triomphe autour du cadavre bondissanty dechire 
par les ronces et les pierres^ on entend sur les murs 
de Troie les gemissements des vaincus et des parents 
du mort. 

« Sa m&re^ rejetant son beau voile, s'arrachait les che- 
veuxet poussait do grands cris en voyant son fils; son pfere 
30 lamentait ; et dans toute la yille^ les peuples pleuraient 
et vocif<£raient. O'ċtait comme si la haute Ilion se fiit tout 
entiàre ablmee dans le feu. » 

Puis, le vieux Priam veut se precipiter hors de la 
vilie ; on le relient à peine, et il se rouie dans ia pons- 
siere, desespere; Hecube, à son tour, fait entendre ses 
adieux et ses plaintes funebres. EnGn^ la femme 
d'Hector, Andromaque, qui etait reslee enfermee dans 
sa chambre, occupee à broder des vetemenls, entend 
tout à coup les eclats de la voix d'Hecube. Saisie d*une 
crainte subite^ elle court à travers la multitude, monle 
sur le rempart, et le premier objet qu'elle apercoit^ 
que son coeur avait pressenti^ c'est le cadavre d'Heclor. 
Elle tombe^ defaillante, et quand le premier moment 
de stupeur est passe^ les larmes lui viennent aux yeux 
et tombent^ brulantes, sur sa joue et sur ses voiles^ 
tandis qu'elle deplore la perle de son mari. 

o: Hector, que je suis malheureuse I Nous sommes n^s 
pour unmfeme destin, toi, dans Troie, sous le toit de Priam, 
etmoi àTh^bes, surlefianc boiflĠ du Flakos.... Mainte-^ 
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nanl^ tu yas dans la demeore de Fluton^ sous la terre^ me 
laissant, veuye inconsolee, dans notre maison. Et ce petit 
enfant que nous avons mis au monde^ infortunċs I tu ne 
pourras plus le defendre^ Hector, puisque tu es mort, et 
lui non plus ne te sera de rien. S'il ċchappe à la guerre 
lamentable des Achdens, des soufi&ances et des chagrins 
sans fin l'attendent ; car ils lui enlċveront ses biens. Le 
jour qui fait nn enfant orphelin lui enlċye tous ses amis ; fi 
a toujoui's la tSte baissde, et les joues baignċes de larmes.... 
Ainsi reyiendra en pleurant yers sa màre veuve, notre 
Astyanax, qui, jadis sur les genoux de son pċre, mangeait 
la moelle et la graisse des brebis ; et lorsque le sommeil le 
prenait et qu'il cessait de jouery il dormait dans nn lit bien 

doaXf berc6 par sa nourrice, le coeur plein de joie Et 

toi, aujourd'hui, prċs des navires à la proae recourbċe, loin 
de tes parents, les vers rampants te mangeront, aprċs que 
les chiens se seront rassasids de ta chair nue. Et cependant, 
tu as dans ta maison des vStements Iċgers et beaux, travail 
desfemmes. Jelesbriileraitous sur un feu ardent,puisqu'ils 
te sont inutiles et que tu ne seras pas enseveli avec eux. 2> 

Ainsi parlait Andromaque^ enlouree de ses parents 
et de ses parentes^ au milieu d'une foule accourue pour 
regarder de loin Hector, tandis que les Grecs chaa- 
taient le Pean. Et en lisant ces plaintes douloureuses^ 
nous nous rappelons les derniers adieux d'Androma- 
que et d'Hector, alors que tous les deux prevoyaient 
le inaiheur qui les meaagait : la morl bans sepulture 
pour l'homme^ la misere et le mepris pour renfanl^ 
resclavage et la honte pour la m^re. 
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II semble quele poeme devrait se terminer lei. La 
colere d'Achille est rassasiee, et la mort de Patrocle a 
ete vengee par celle d'Hector. Mais Patrocle n*est pas 
encore enseveli, et nous ne savons pas si Heetor le 
sera. Les modernes ne croient pas que la sepulture ait 
audune influence sur la destinee de Thomme apres sa 
mort; les anciens au contraire croyaient que lasepul- 
ture decidait presque entierement de celte destinee. 
Les àmes, apresavoir quitte le corps, descendaient sous 
la terre, dans un lieu que les anciens appelaient le lieu 
souterrain. les enfers. Là seulement elles trouvaient le 
repos. Mais elles ne pouvaient y penetrer que si le corps 
avait eteenseveliselonles traditionsreligieuses. Lesàmes 
des cadavres non ensevelis erraient tristement autour 
des enfers, sans pouvoir y entrer. Cest pour cela 
qu'Homere, au commencement de Tlliade, dit que la 
colere funeste d'Achille livra aux ehiens et aux oi^eaux 
de proie les cadavres sans nombre des heros. Le 
malheureutetemoinsgrand si,au lieu d'etremangespar 
les bġles sauvages, les corps des heros avaient eu des 
funerailles. C'est pour cela aussi que dans les combats 
de rHiade on voit les deux armees se disputer avec 
tant d'acharnement la possession des cadavres. Si Ten- 
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nemi en effet voulait s'emparer du cadavre de son 
ennemi, e'etait pour le laisser sur la terre, livre à la 
pluie, au veat, à la pourriture et aux betes, de sorle 
que l'àn^edu malheureux ne eonnut jamais le repos; 
si au conlraire les compagnons d'un mort luttent jiis- 
qu'à la derniere extremite autour de son corps, c'est 
pour lui rendre les devoirs funebres sans lesquels son 
àme sera eternellement malheureuse, 

Aussi avons-nous vu les Grecs et les Troyens se 
batfre avec furie pour le corps de Sarpedon et pour 
celui de Patrocle, deux corps illustres dont la perte eut ' 

ele pour leur patrie un malheur plus lamentable encore ^^ 

que leur mort. 1 

Le corps de Sarpedoii a ete pris parles Ach^ens ses 
ennemis^ mais Jupiter, son pere, a envoye Apollon 
pour Tenlever à ses ennemis et lui epargner l'infor- 
tune supreme de n'etr^ pas enseveli. '^ 

€ Va donc, Phoebus, mon bien-aim^, a dit Jupiter; 
enlive Sarp^don de la melee, et pour le purifier du sang 
noir qui le souille, lave-le dans le courant du fleuve, par- 
fume-le d'ambroisie, et couvre-le de v^tements immortels. J 

Confie-le ensuite aux messagers rapides, aux deux ju- 
meaux, le Sommeil et la Mort, qui le d^poseront dans la 
vaste Lycie, aux riches habitants. Là, ses frires et ses 
amis l'enseveliront et dresseront au-dessus de sa tombe une 
pierre : c'est l'honneur dii aux morts. 3> 

j 

Ces honneurs, Patrocle cerlainement en jouira , 

puisque son cadavre n'est pas tombe aux mains des 1 

ennemis, et il s'endormira paisiblement du dernier 
sommeil, compagnon de la mort; mais le malheureux ^ 

Ħector^ que nous avons vu traine ignominieusement 
sur les cailloux du chemin, Hector qui, en mourant, 
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a vainement supplie Aehille de laisser ensevelir son 
corps par les Troyens, sera-t-il donc prive des larmes 
de ses parents, et d'une tombe ? 

Patrocle etait mort la veilledn combat entre Achille 
et Hector. Aussitot que RJenelas et Ajax Teurent arrache 
à Hector, ils le transporterent dans la lente d'Achille, 
ou on le deposa sur un lit lunebre. Devant le cadavre 
de sori ami, Achille jura de lui apporter les armes et 
la tete d'Hector, avant de I'ensevelir, et d'egorger douze 
Troyens devant le bucher ou Pon brulera son cadavre. 
Puis, apres ces serments solennels, on a lave le corps, 
on l'a frotte d'une huile parfumee; ses plaies ont ete 
cicatrisees avec un baume, et des pieds à la tete on Ta 
recouvertd'un linceul blanc. Alors ont commence les 
lamentations, qui ont dure toute la nuit. Les compa- 
gnons d' Achille veillent, toutarmes, autourdu cadavre. 
Les femmes pleurent, poussent des cris, se dechirent 
les joues, et Tune d'entre elles, Briseis, gemit sur la 
mort du heros. Achille,à son tour, vient, apres Briseis, 
se lamenter sur celui qui etait le plus cher de ses com- 
pagnons, qui lui preparait ses repas, qui Tassistait en 
toute circonstance. Cette exposition du cadavre, celle 
veillee funebre, à la lueur des torches, ces cris et ces 
pleurs, ces discours prononces devant le corps, toutes 
ces habitudes sianciennes se sont conservees dansles 
pays meridionaux. La plainte de Briseis devant le 
cadavre de Patrocle ressemble à cellesdes vocàratrices 
en Corse. 

Le lendemain, Achille,qui àvait refuse de prendre au- 
cune nourriture jusqu'à ce qu'il se fut venge d'Hec- 
tor, convoque tous les Grecs, pour le repas funebre. 
Apres avoir trois fois fait le tour du corps qui avait ete 
sortidelatente, et mouille de lenrs larmes leurs bou- 
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clers et le sable de la plage, tous sedepouillent de leurs 
armes^ detellent leurs chevaux, et vont s'asseoir pres 
du navire d'Achille. Lesmoutons^Ies chevres,Iesporcs 
soht egorges, depeċes et rotis en grand nombre. 
Le sang coule sur le sol autour du cadavre. IjSl nuit 
tombe pour la seconde fois depuis que Patrocle a ete 
tue. Achille, ecrasede fatigue^ encorecouvert du sang 
qui ajaillisur luipendant la bataille^ les yeuxrouges 
de pleurs, la tete remplie du souvenir de son ami, se 
couche sur le rivage. II lui semble que Patrocle lui ap- 
parait et lesuppliederensevelir. Achille, emu, voudrait 
saisir le fantome qui lui parle, mais il n'y reussit pas. 

€ L*àme, comme une fum^e, rentra dans la terre avec 
un bruissement. Stupefait, Achille se leva et, frappant ses 
mains, il dit ces paroles lugubres : <c dieux I l'àme 
existe donc,comme un fant6me, dans les demeures de Plu- 
ton, mġme sans le corps. Pendant toute la nuit l'àme du 
malheureux Patrocle s'est tenue au-dessus de moi, pleurant 
et selamentant, et elle m'a fait toutes ses recommandations. 
Elle lui ressemblait etonnamment. 7> 

Telle etait la maniere dont les hommes de ce temps 
se representaient la mort et la vie future. Ils n'avaient 
pas ridee d'uneàme '^immaterielle survivant au corps, 
mais ils ne croyaient pas non plus que tout fut abso- 
lament finiapres lamorty et ils s'imaginaient qu'une 
sorte de vie incomplete subsistail dans une espece de 
fantome fait à la ressemblance du corps. 

Gependant l'aurore s'est levee pour eclairerles fune* 
railles. Les Acheens vont couper des arbres sur les 
pentes de I'Ida, et dressentun bucher de trente metres 
carres, au sommet duquel on porte le cadavre de Pa- 
trocle. L'armee tout entiere, gens de pied et cavaliers. 
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sontlà^ revetas de leurs armes. Les compagnons de 
Patrocle, et Aehillelui-mġme, en signe dedeuil, coupent 
leurs cheveux et en recouvrentlecorps, 

€ Puis, Jevant le bucher ils d^pecirent et pr^parirent 
une foule de brebis grasses et de boeufs aux jambes torses, 
et le magnanime Achille couvrit le cadavre de la tġte aux 
pieds avec la graisse des victimes et entassa tout autour 
les jneipbr^s depec^s ; puis il pla^a contre la coucħe fu- 
nċbre des amphores de miel et d'huile, et, en pleurant, il 
se hàta de jeter sur le biicher quatre chevaux au cou ro- 
buste. II avait neuf chiens familiers qui mangeaient autour 
de sa table ; il en ^gorgea deux et les mit sur le bflcher ; 
ensuit(9, ex^cutant une rċsolution cruelle, il tuà douże 
nobles enfants des Troyens valeureux, Enfin , il mit le 
feu au biicher, afin qu'il fut consumċ, et gżmit en appelant 
son compagnon bien-aime. « B^jouis-toi, Patrocle, mġme 
dans les demeures de Pluton ; j'accomplis pour toi tout ce 
que j'ai promis. Le feu dċvore avec toi douze nobles en- 
fants des Troyens valeureux. Quant à Hector,fiIs de Priam, 
je ne le livrerai pas aux morsures du feu, mais à celles des 
chiens. » 

Le feudura tout le jourettoule la nuit. Le leade- 
main seulement Tenorme entassement d'arbres et de 
cadàvres etait en cendres. Achille pleurait toujours. 

€ Comme un p&re g^mit en bràlant les restes de son fils non- 
vellement mariċ,dontIa mort fait ledċsespoir de sesparents, 
.ainsl Achille gċmissait en bràlant les restes de son compa- 
gnon.II se roulait devant lebàcher et selamentaitsans fin. » 

Quand on eut eteint avec du yia les dernieres 
flammes on recueillit, au centre du bucher, les osse- 
ments de Patrocle, isoles des autres par le lit sur lequel 
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lecorpsavait eloetendu, et on les enferma dans un 
vase d'or. Puis, à Pendroit meme ous'elevait lebucher, 
ori fit un tombeau avee un lerlre de terre, en souvenir 
dudefunt. Enfin,pour Thonorer plus magnifiquement 
encore, on eelebra de grands jeux, dans lesquels les 
Grecs se disputerent, à la course des chars, au pugilat, 
à la lutte, à la course à pied, à I'epee, au tir de Tarc, 
lesprix qu'Achilleoffi'ait aux vainqueurs. 

Tandis que les Grecs rendaient à Patrocle les hon- 
neurs funebreset apaisaient par leur douleur I'àme du 
heros, lecorps d'Hector gisait dans la plaine, objet de 
railleries, d'insulteset d'outrages pour ses ennemis. 
Dans la pensee d*AchiIle^ ces insultes etaient pour 
Patrocle une consolation et une vengeance. Plus Achille 
aimaitson compagnon, plus ildevait setnontrerimpi- 
toyable à I'egard du vainpu. Tous les sentiments 
d'Achille se manifestent avec urie extreme impetuosite; 
sa vengeanee sera doncexcessive, comme sa douleur a 
ete immense. Dans son àme agitee, les bonnes et les 
raauvaises passions I'emportent tour à tour et le 
dominent entierement. Par le sacrifice volonlaire de 
sa vie, il a rachetesa colere, ttiais rexces de sa haine à 
Tegard d'Hector nous montre de nouveau ce qu'il ya 
en lui de violence et de durete. Toujours obsede par le 
souvenir de Patrocle, ilnefait Ireve àson chagrinque 
pour outrager une fois de plus le cadavre d'Hector, 

« Le sommeil qui dompte iont ne s'emparait pas de lui. 
II se tonrnait et se retonrnait snr son lit, regrettant la 
force et le conrage de Patrocle ; il se rappelait tout ce qn'ils 
avaient fait et sonffert ensemble, et leurs gnerres, et lenrs 
traversċes enr les flots redontables. A ces sonvenirs, il ver- 
sait des larmes abondantes, tant6t conċh^ snr le flanc, tan- 
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t6t surle dos oule visage contre la terre. Ou bren il se le- 
vait, et tristement, il errait sur la plage jusqu'au moment 
oi l'aurore selevait au-dessus de la meretdesrivages. Alors, 
apris avoir attel^ ses chevaux rapides, il attachait Hector 
à son char, et le trainait trois fois autour du tombeau de 
Patrocle. Puis il rentrait dans sa tente pour se reposer, et 
laissait Hector ^tendu dans la poussiàre. i 

Douze jours s'etaient ainsi ecoules. Le corps, pro- 
tegepar ApoUon, elaitdemeure intact, mais attendant 
toujours une sepulture. Enfin, les dieux, emus de 
pitie pour le pieux et vaillant defenseur de Troie, , 
decident de le rendreà sa famille. Jupiter envoie The- 
tis hAchilleenlui ordonnant de se laisser flechir par 
les prieres de Priam, au cas ou le vieillard viendrait, 
en oflrant une rancon, lui redemander le corps de son 
fils. Les paroles deThetisne rencontrerent de la part 
d'Achille aucune resistance: « Soit, a-t-il repondu; que 
celui qui apportera une rancon emmene le cadavre, 
puisque le maitre de l'Olympe lui-meme le veut. » 
Achille cede donc à la parole divine ; mais cette parole 
n'est pas autre chose que la voix de sa conscience. 
Pendantces douze jours de deuil, une revolution nou- 
velle s'est faite dans son àme. Les sentiments mauvais, 
la haine, la vengeance, ont perdu deleur force, et sa 
generosite naturelle a peu à peu efface tout lereste. La 
douleur le calme et le rend meilleur en ouvrant en lui 
les sources de la tendresse et de la pitie. 

Dans lamaison de Priam, tout n'etait que pleurs et 
lamentations. 

€ Ses fils, assis dans la courautour du pfere, arrosaient de 
larraes leurs vfitements ; au milieu d eux, le vieillard est en- 
veloppċ d'un manteau qui le couvre ^troitement ; la tfite et 
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le cou du tieillarJ sout 80uill<?8 de la poussiire qu'il y avait 
r^pandue de ses propres mains en se roulant à terre. Et 
dans rint^rienr de la maison ses filles et ses brus gemis- 
saient au souvenir de ceux qui, nombreux et vaillants, gi- 
saient, ayant perdu la vie sous les coups des Achċens, > 

Mais parmitous cesmoits, il en estun dontla pen- 
seepreoeeupesurlout Priam : c'estHeclorj quele vieil- 
lard voudrait au moins racheter à son impitoyable 
vainqueur. Aussi, lorsquTris envoyee par Jupiter vient 
luiconseillerd'aller trouver Achilleet lui prometlrerap- 
pui des dieux, Priam n'hesite pas; il cede au desir in- 
vincible desonàme et rien ne peut l'arreter. En vain 
sa femme Hecube, redoutant un nouveau malheur le 
supplie en pleurant de ne pas affronter les regards de 
Thomme qui a tue tant de Troyens. Priam a resolu de 
tenter celte aventure perilleuse. Les dieux eux-memes 
l'ont averti, et d'ailleurs, apres tant de miseres, quel 
prix la viea-t-elle pour lui? 

« Si ma destinċe, dit-il, est de mourir pr&s des navires 
des Achċens à la cuirasse d'airain, j'y consens. Qu'Achille 
me tue, pourvu que je serre mon fils dans mes bras et que 
je me rassasie de pleurs. » 

Aussitotil fait atteler un chariot à quatrerouesdans 
lequel on depose de riches presents destines à Achille ; 
lui-meme, de son cote, atlelle son char. Dans son impa' 
tience, le vieillard gourmande lous ceux qui Tentourent, 
les Troyens que la curiosite a pousses jusqu'à la porle 
du palais, et ses fils qui, dans sa pensee, ont le tort de 
vivre landis qu'Hector a succombe. II part enfin, avec 
deux compagnons. La fouleles suitjusqu'à la poftede 
ThaI^ ^'"^^ tous pleurent comme si le roi couraitau^' 
sait aef ^vant de la mort. C'etait en effet une entreprise hardie 
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pour un vieillard que de s'en aller presque seul, à la 
lombeede la nuit^ avec une voiture chargee d'objets 
precieuXy dans uneplaineparcourue par lesmaraudeurs, 
pour traverser ensuite une armee ennemie, au risque 
d'etre vu et attaque par tous ceux qqe pouvait attirer 
Tespoir d'un riche butin. On s'explique doncqueJupi- 
ter, qui protege Priam, lui ait envoye Mercure pour 
leguider. Ilsarriventaupresdes rempartsducamp, fran- 
ehissentlefosse^passentysansetreapergus^aumilieudes 
sentinelles endormies et penetrent enfin jusqu'à la 
tente d'Achille. 

Achille n'est ni insense, ni temeraire, ni criminel, 
avait dit Iris, pour deciderPriamà Taller suppIier.Meme 
au milieu de sa haine et de ses desirs de vengeance^ 
il a conservedes seritiments plus tendresqui sereveil- 
lent par instants^ et qui^ dans une circonstance solen- 
nelle, eclateront avec force. En pleurant sur le corps 
de Patrocle, il pensait à son pere^ à son fils. 

€ Non, s'^criaiWl, je n'eprouverais pas une plus vive 
souffrance, mġme si j'apprenais la mort de mon p6re qui 
\ peut-ġtre là-bas, à Phthie, pleure en songeant à son fils^ 
tandis que chez un peuple ^tranger je combats contre les 
Troyens, à cause de Todieuse Hċlċne ; ou celle de mon fils 
qui grandit à Scyros, si toutefois Neoptolfeme, beau comme 
un dieu, vit encore. » 

* Ainsi, Tamour paternel et Tamour filial respirent 

dans le coeur d'Achille en meme temps que les pas- 
sions violentes qui Tont agite jusqu'ici. I^ vue de 
Priam^ au lieu de lui rappeler sa haine, le fera peut- 
dtre penser au vieux Pelee. 

Achille venait d'achever son repas avec ses compa- 
^nons lorsque Priam entra dans la tente. 
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€ Le grand Priam s'avanca sans etre vn, et, s^appro- 
chant, il entoura de ses bras les genoux d'Achille et baisa 
sesmaini? terribles, homicides, qni lui avaient tuċ tantde 
fils. Achille fut troubM en voyant le divin Priam, et les 
autres, ^tonnes aussi, se regardaient entre eux. Et Priam 
lui adressa ces paroles suppliantes : 

« Souviens-toi de ton pfere, Achille semblable aux dieux. 
II est de mon àge, et sur le seuil funeste de la vieillesse. 
Peut-ġtre ses voisins rentourent et l'oppriment, et il n'a 
personne pour le d^fendre contre les outrages ; mais lui du 
moins, te sachant vivant, se rċjouit dans son coeur, et tous 
les jours il espfere voir son fils bien-aime revenir de Troie. 
Mais moi, infortun^, j'ai erigendr^ des fils vaillants dans la 
vaste Troie ; pas un seul , je crois , ne m'est reste. J'eh 
avais cinquante quand les fils des Acheens sont venus !...,. 
L'impetueux Mars en a couchċ à terre un graħd nombre ; 
un seul me restait, qui defendait notre ville et nous- 
màmes, Hector ; tu viens de le tuer tandis qu'il combattait 
pour sa patrie. C'est pour cela qiie je suis venu vers les 
navires des Ach^ens, afin de te le racheter avec une im- 
mense rauQon. Eespecte les dieux , Achille, et prends 
piti^ de moi en te souvenant de ton pfere. Je suis bien plus 
à plaindre que lui, moi qui ai pu, ce que n'a jamais fait 
aucun mortel sur la terre, approcher de ma bouche la main 
de l'homme qui a tuċ mon fils. 3> 

« II parla ainsi, et Achille se sentit plein de tristesse à la 
pens^ede son pfere, II prit le vieillard par la main et le re- 
pou^sa doucement. Tous deux se souvenaient. Priam, age- 
riouillċ aux pieds d'Achille, pleurait sans fin sur le vaillant 
Hector, et Achillepleurait sur son pfere et sur Patrocle. Le 
briiit de leurs g^missements remplissaitlatente. Cependant, 
lorsqueledivin Achille se fut rassasie de larmes et que ses 
regrets se furent apais^s dans sa poitrine, il se leva aus- 
sitot de son siàge et tendit la main au vieillard pour le re- 
lever, imu de pitie par sa tġte blanche et par sa barbe 
blanche. Puis il lui dit ces paroles ailċes : 
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o: Ah 1 malheureux ! certes, tu as support^ hien des dou- 
leurs dans ton àme. Comment as-tu osċ venir seul vers les 
navires des Grecs, et afFronterla vue d'unhomme qui t'a tuà 
tant de tes fils vaillants ? Tii as donc un coeur de fer. Mais 
assieds-tci sur ce sifege, et laissons notre douleur s'apaiser 
dansnotre àme. Le deuil morne ne sert à rien. Les dieux 
ont ainsi tressż le fil de la destinee pour les malheureux 
mortels, Us vivent dans la peine, eties dieux seuls n'ont 

pas de soucis Ils ont fait à Fàlàe des doris brillants dàs 

sa naissance ; il ċtait plus que tous les hommes con;bIe de 
bonheur et de richesse, et il regnait sur les Myrmidors ; 
quoique mortel, il eut une dċesse pour femme... II n'a eu 
qu'un fils qui doit mourir pr^maturement : et ce fils ne soi- 
gne point sa vieillesse ; mais je reste ici loin de ma patrie, 
devant Trcie, pour ton malheur et pour celui de tes enfants. 
Et toi, vieillard, on dit que tu as ete heureux autrefois. Tn 
poss^dais toutle payscompris entre Lesbos, la Phrygie et 
le vaste Hellespont ; tu avais de grandes richesses et des 
enfants. Mais depuis que leshabitants du ciel ont attiresur 
toi I'infortune, ce n'est plus autour de ta ville que batailles 
et carnages. Supporte tout cela et ne te lamente pas sur ce 
qui est inċvitable. Tes gemissements inutiles ne feront pas 
revivre ton fils. Crains plut6t de subir d'autres maux. d 

Yoilà comment la vueet les paroles de Priam ont pour 
un moment fait taire dans le coeur d*Aehille tous les 
sentimenlsviolents. II n'y reste plusque la pitie pour 
les malheurs des autres et la resignation à ses propres 
inforlunes. Mais le mal dont il souffre n'est pas entie- 
remenlgueri, etlorsque Priam lui demande d'aecepter 
la rancon et de lui rendre au plus vite le eorps de son 
Tils^ Aehille sent tout àcoupseranimersa haine. 



« Ne m'irrite pas,vieillard; j'ail'intention de te rendre 
tĦector. Mais ne r^veille pas davantage mes douleurs dans 
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mon ccenr, Crains qne je ne te laisse pas vivant dans ma 
tente et que je ne viole les ordres de Jupiter, bien que tu 
sois un suppliant. > 

Puis 11 commandequ'on lave le corps d'Hector, qu'on 
le parfume, mais sans que Priam le voie, de peur qu'à 
cetle vue le vieillard n'eclate en sanglots, etqu'Achille, 
n'etantpUis maitrede lui-mSme, necommetteun nou- 
veau meurtre. Apres quoi, le corps, enveloppe d'un 
linceul, est place sur un chariot, et Achille, au moment 
de s'enseparer, craint d*offenser son amiPatrocle, à qui 
il avait promis une vengeance plus complete. 

t Patrocle, ne t'irrite pas, si tu apprends, quoique 
dans le s^jour de Pluton, que j'ai rendu le divin Hector à 
son pire. II m'a donne des pr&ents qui ne sont pas à d(f- 
daigner ; je t*en rċserverai la part qui te revient. "» 

Ici les sentiments genereux d'Achille se melent au. 
desir d'une riche rancon: nous vovonsainsi sans cesse 
les idees et les prejuges barbares apparaitre dans toutes 
les scànes deniiade, au mllieudes plus noblespeintures 
de la grandeur morale. C'est par là meme qu'Achille 
nous interesse. Nousnous etonnonsqu'ilsotteisublime 
etant si barbare, et c'est par ce melange de pens^ el 
de passions contraires qu'il nous semble si vivant et 
si vrai. 

Priam prend son repas dans la tente d'Achille, et tous 
les deux ne peuvent s'empecher de se regarder avec 
admiration etsympathie. Le vieillard admire la force et 
la beaute du jeune homme, le jeune homme admire la 
majestedu vieillard. II est convenu que Priam partira 
lematin, à.I'aurore, etque pendant onzejourslaguerre 
sera suspendue, afm que les Troyens puissent celebrer 
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les funerailles d^Hector. Au moment dese separer pour 
aller dormir, Aebille prendia main droite de Priam afm 
de le rassurer. Ils se quittent^ tristes mais calmes el 
resignes^ egaux tous deux par la gloire, par le malheur 
et par rapproehe de la mort^ plus voisine encore du 
jeune homme que du vieillard, 

Le poete raconte ensuite brievement Tarrivee de 
Priam emmenant le cadavre d'Hector, la douleur des 
Troyens, les lamentations d'Hecube, d'Andromaque el 
d'Helene, les preparatifs des funerailles. Les details de 
ces funerailles sont les memes que pour Patrocle ; on 
coupe du bois dans les forets de l'Ida^ on dresse un 
bĠcher surlequel lecorps est brule, puis, les cendres 
ayant ete recueillies, oneleveun tombeau et Ton celebrc 
le repas funebre dans la maison dePriam. Tout est fini; 
les ombres des deuxmorts glorieux, Patrocle et Hec- 
tor, sont apaisees; la plaine et les rivages de Troie 
reposent dans le silence, jusqu'à ce que la guerre cruelle 
y retentisse encore. 

Ainsi se termine cette belle histoire de la colere 
d'Achille. Commencee sous Timpression de trisles 
presages, apres une querelle entre deux heros puis- 
sants, elle se continue parmi les clameurs^ les chocs 
d'armures et les batailles, pour aboutir à des fune 
railles solennelles. Aprestant d'efforts et tant de gloire, 
c*est par la mort que tout finit^ la mort qui met entre 
les vainqueurs et les vaincus une sombre et consolante 
egalite. Mous avons vu dans celte histoire tous les con- 
trastes de la vie, des jeunes gens et des vieillards, des 
enfants et des meres, des triomphes et des defaites^ 
avec les joies et les douleurs qui les accompagnent. 
Nous avons vu les plus forts et les plus intrepides des 
guerriers blesses ou tues^ nous avons vu la terre, la 
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rawet le ciel sonleves par les liilles des hommes, le^ 
dieux eux-memes divises^ portant' les uns contre les 
nutres leursarmes surnaturelles, et tout cela paree qu'un 
prince ambitieuxa fait injure à un autre. Ainsidepetites 
causesmettenten mouvement nospassions et entrainent 
les suitesles plus terribles. Etaumilieu de toutes ces 
sigitations des mortels, de la nature et des dieux, un 
herosa surtout attire nos regards, Àchille, en qui le 
poete nous montre jusqu'ou peut aller Tàmfe humaine 
dans le bien comme dans le mal, depui« regoisme et 
la cruaute implacables jusqu'au devouement et ausacri- 
fice volontaire de soi-meme, depuis les ċris de rage 
qui exasperent et avilissent l'homme, jusqu'aux larmes 
de pitie qui le consolent et le purifient. 



— —-•*'«-**' -•« ■- 



DEUXIEME PARTIE 






L'ODISSEE 






i avuQS indique par dee chifEres les poiutK priucipaiis que les dioieu 
Bioas de la carte ne nous ont pas peroiia de detailler. 



Ancis 




royaumo da Pr 










Buppoite 


d'HomJrs eC des 


Homfir 


dfl 




ADCiO 


D payB ile« Aahiem. aiiam 




a|> 


eW GreM 




:rs!: 


d'AgamGiniion, 








Ancie 


nno 3oh*n 


'i^reupp^ eaPliċa 






Anoto 




do h^neiBs. 










SalamliiB 


natrie dea Alai 








idiBaui, To;aume d'Uijue. 










i^flMilMiiati 



L'ODYSSEE 



CHAPITRE PREMIER. 



LA MAISON D'ULYSSE PENDANT SON ABSENCB. 

La giierre etait finie depuis bientot dix ans. Troie 
vaincue avait ete pillee et briilee^ Priam egorge, An- 
dromaque emmenee en esclavage à la suile des vain- 
queurs. Ceux-ci etaient lous rentres dans leur patrie, 
exceple Achille et Ajax morts devant Troie, et Ulysse 
qui n'elait pas encore de retour. Des malheurs de toule 
espece l'avaient empeche jusqu'alors de revenir chez 
lui^ dans Tile d'lthaque, une des iles de la mer lonienne. 
C'est ce retour quiest racontedansrOdy55^e. 

Ce serait peu de chose aujourd'hui que de revenir 
deTroie àllhaque. Sur un navire à vapeur de la com- 
pagniedes Messageries maritimes, vingt-quatre heures 
y suffiraient C'etail, au temps d'Ulysse, une entreprise 
didicile. Le leger navire que le marin grec appareillait 
poursesoperationscommerciales^ nelenait pas bien le 
Qot. Dans le cas oula voile attachee au màt unique de 
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lembarcation ne pourrait paslafaire mareher^ on avait 
bien le secours des rames. Avec vingt bons rameurs, 
on pouvait encore faire du chemin. Pour aller d'Itha- 
que à Pylos et faireenviron quarante lieues, Telemaque 
ne met qu'unenuit. Cependant on n'osait pas trop af* 
fronter la haute mer. Des traversees comme celles de 
TAdriatique ou dela Mediterranee etaient considerees 
comme perilleuses. Dans rinterieur meme de I'Archi- 
peiyOn ne pouvait pas navigueren toute saison. Cer- 
lains vents de nord et de nord-ouest qui reviennent 
tous les ans rendaient impraticable cette mer Egee^ qui 
nous parait si charmanle. Aussi s'eloignait on le moins 
possibie de la vue des coles. On allait d'une ville à la 
ville voisine, d'une ile à une autre. Une foisarrives, les 
genstiraient le naviresurla plage^ etrentraient le màt 
etlesavirons. Fallait-il repartir, on poussait de nou- 
veau I'embarcation dans les flots. Ainsi se faisaient les 
traversees, sans hàte, et au milieu d'ineidents de toute 
sorte^ quelquefois avec de grands risques. Ces rivages 
decoupes sont mauvais pour le marin qui ne les con- 
naitpas familierement. Le moindre coup de vent pou- 
vait briser conlre des recifs la barque fragile et I'equi- 
page. 

Lesdangers de lameret du vent n'etaient peul-etre 
pas les plus redoutables; les hommes Tetaient davan- 
tage. La vie des marchands de cetempslà etait une vie 
d'aventures, souvent exlraordinaires. Sur les bords de 
ce petit bassin de la Medilerranee, le long des coles de 
l'Asie-Mineure, de I'Afrique elde la Sicile, habitaient 
des peuplesqui ne se connaissaient pas, et ouretraiiger 
etait souventfort malaccueilli. £n outre^ chaque ne* 
gociant etait en meme temps une sorte de pirate^ qui 
ne se bornait pas au\ echanges pacifiques^ mais qui 
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làchait de s'enrichir aux depens des plus faibles. 
Lorsque Telemaque debarque dans le pays de Nestor, .. 
rpi de Pylos^ celui-ci lui adresse ainsi la parole : 

« nos h6tes^ qui ġtes-vous ? Naviguez-vous pour quel- 
que trafic^ ou bien, à Taventure^ comme des pirates qu]| 
jouant leur vie, portent le malheur aux ^trangers ? ]> 

Ainsi^ loin d'etre un metier deshonorant, celui de 
pirate etail tout aussiconsider^queceluidemarchand^ 
l'un se confondait avec rautre. l^es pirates parcouraient 
la mer^ attaquaient les navires^ enlevaient la cargaison 
et vendaient comme esclaves les passagers et les ma- 
telots. 

De là les existences les plus touriAeiit^s et les plus 
extraordinaires. Ulysse^ en abordant à Ithaque, ne veut 
se faire reconnaitre de personne^ et lorsque son ser- 
viteur Eumee le questionne^ il repond en racontant, 
sous son propre nom, Thistoire d'un homme qui 
avait eu la vie la plus accidentee qu'on puisse imagi- 
ner. C'eiait un habitant de Tile de Crete, qui n'avait 
pas de gout pour la vie de famille, mais qui aimait 
les liavires^ les voyages, les embuscades et les com- 
bats. II avait d'abord ele chef de parti et commande 
des expeditions peu importanles^ pour piller des villes 
etrangeres, puis il avait pris part à la guerre de Troie. 
Revenu cliez lui^ il resta un moisen Crete^ danssa fa- 
mille^ mais il s'en fatigua bientot, et reprit la mer avec 
neuf navires et de hardis eompagnons^ pour aller de i 
Crele en Egypte. Les voilà donc debarques dans un ; 
pays inconnu, avec rintention de faire du bulin. £n 
eOet, ils fondentsur lepremier viilage qu'ils rencon- 
irenl^ tueni les hommes et enleveni les femmes el 
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les enfants. Malheureusement pour eux, les gens du 
pays prennent ies armes^ et les forbans sont mis en 
deroule. Notre homme se jelte aux genoux du ehef 
des indigenes, obtient la vie sauve et reste sept ans 
dans le pays, ouil travaille ct s'enrichit. Le besoin de 
voir encore des contrees nouvelles s'empare de lui ; il 
va en Phenicie et y reste un an ; de là il repart pour 
FAfrique, avec un charġement. Mais en approchant de 
riie de Crete, une tempelebrise son navire. U se sauve 
en s'accrochant au màt, reste ainsi neuf jours sur l'eau, 
et estjeleenfm sur une cole inconnue. Là, il est ac- 
cueilii avec bienveillance; le roi du pays lui procure 
meme un navire pour retourner chez lui ; mais pen- 
dant la traversee^ ses comp^gnons le depouillent de ses 
vetements^ lui donnent en echange des haillons etfont 
de lui leur esclave. Pendant leurs descentes à terre, ils 
atlachent le malheureux à un banc de rameurs. Lui, ce« 
pendant^ reussit à s'echapper, en nageanl, aborde au 
rivage d'Ilhaque, oà il rencontre heureusement de 
braves gens pour lui procurer des vetemenls, un repas 
et un gite. 

Ce recit contient evidemment quelques exagera* 
tions; les Cretois avaient d'ailleurs, mSme aux yeux 
des Grecs, la reputation d etre menteurs. Cependanl^ 
commeUIysse tenait à elrecru par Eumee, il fallait que 
son histoire ful vraisemblable et que des aventures de 
cegenre neparussent pas impossibles. Bien des gens 
passaient ainsi leur vie dans des courses errantes ou ils 
cherchaient fortune. Que devenait la maison, quand le 
chef etait ainsiparli depuis longtemps^ qu'on n'avait de 
lui aucune nouvelle, quUI pouvait etre tout aussi bien 
roi dans une ile, qu'esclave attache à la meule, mort 
que vivaat ? A cette epoque ou la loi protegeait peu ies 
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personnes, une famille ainsi abandonnee etait eon- 
clamnee à là misere, an mepris el à la servitude. 

Ulysse n'est donc pas encore revenu à Ilhaque, et on 
n'a de lul aucune nouvelle. Voilà dejà la vingtieme an- 
neequ'il est parti; son fils Telemaqne, tout petit enfant 
alors, est devenu un homme, et sa jeunefemme Pene- 
lope a vieilli. Mais le souvenirjde son mari est reste vi- 
vant dans son coeur et, tout en le croyant mort, elle 
I'attend toujours. Pendant ce temps, Ulysse est retenu 
dans une ile lointaine, par la deesse Calypso, qui le 
flatte sans cesse par de douces et caressanles paroles, 
afin qu'il o.ublie Ithaque. (( Mais Ulysse desire revoir la 
fumee de son pays, et voudrait mourir. » Aussi, tandis 
que I'homme est absent, la maison, abandonnee à la 
garde d'une femme et d'un enfant, tombe au pouvoir 
de ceux qui ont envie de ses richesses. La maison 
d'UIysse a ete envahie par les jeunes gens nobles du pays 
qui^ tous, demandent à epouser Penelope. Son mari, 
disent-ils, doil elremort, puisque depuis dixanson ne 
sait ce qu'il estdevenu. II fautdonc que la veuve se 
decide à prendre un second mari. II est vrai que ces 
pretendants à la main de Penelope seconduisent d'une 
iinguliere fa^on. Ordinairement <e ceux qui desirenl 
epouser une femme vertueuse et riche, et qui ont des 
rivaux, amenent des boeufs et de grasses brebis pour 
offrir un repas aux amis de la jeune fille, et ils font de 
brillants cadeaux; mais ils ne devorent pas impune- 
ment la fortune d'autrui. » Dans la maison d'Ulysse, 
c'est tout le contraire. Elle est sans chef ; le vieux 
I>aerte, pere d'Ulysse, s'est relire à la campagne pour 
y achever ses derniers jours dans le chagrinet la soli- 
tude, et comme Telemaque est trop jeune pour agir 
en ehef de famille, les pretendants pillent les biens 
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d'Ulysse et s'installent chez lui en maitres; ils font la 
cour à Penelope avec la fortune deson raari. 

II ne faut pas trop nous etonner de voir la maison 
d'UIysse ainsi envahie par une nuee de prelendants. 
Celte maniere de faire sa cour à une femme de sang 
royal, cette sorle de concours inslitue parmi la jeu- 
nesse etait une coutume d'autrefois. Herodote raconle 
que Clisthene, roi de Sicyone, ayant resolu de marier 
sa fille, fit annoncer pendant les jeux Olympiques que 
lous ceux qui aspiraient à Thonneur d'epouser sa fille 
devraient se rendre chezlui dans le delai de soixante 
jours, et qu'il choisirait parmi eux son gendre dans le 
courant de rannee à parlir du soixantieme jour. Les 
pretendants vinrent en grand nombre et s'etablirent 
chez Clisthene, qui* les faisait lutter à la course et à 
lous les exercices du corps, pour reconnaitre le plus 
digne. C'est ainsi que Penelope elle-meme, pour faire 
son choix^ imaginera , comme nous le verrons plus 
loin, une sorte de tournoi entre les pretendants. 

Au moment ou commence notre histoire, « les fiers 
pretendantss'amusaientàjouerauxdesdevantlesportes, 
•isis sur la peau des boeufs qu'ils avaient tues eux-me- 
xnea. Les herauts etles serviteurs s'empressaient autour 
d'eux; les uns melaient le vin etreaudansles crateres, 
d'autres lavaient les tables avec des eponges poreuses, 
et, apres les avoir placees devant les pretendants, ils- 
decoupaient les viandes. » Telemaque cependant , à 
mesure qu'il grandissait, avait senti grandir en lui la 
hainedeces insolents etrangers quimangeaientson pa- 
trimoine^ recherchaient la main desamere et insultaient 
à la memoire de son pere. A cet instant meme, il songe 
que si Ulysse elait là, il mettrait en fuite ces impudents. 
Penelope de son cote, retiree chez elle, pleure. Lors- 
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qu'apresleTepas, elle entend le chanteur Phemius cele- 
brer le retour de Troie, elle descend, ne pouvant sup- 
porter sa douleur, et elle dil au chantre divin : 

€ Ph^mius, tu sais beaucoup d'autres chantspar lesquels 
les aMes nous chamient en celċhrant les actions des hommes 
et des dieux'. Assis au milieu des pretendants, tandis qu'ils 
boivent en silence, chante-leur un de ces chants^ mais cesse 
celui-là, II est lugubre et oppresse mon coeur dans ma poi- 
trine, depuis qu'une douleur inconsolable s'est emparċe de 
moi. Car je pleure une tġte ch^rie, etje me souviens tou- 
jours de Thomme dontla gloireemplit la Grice et Argos. 3> 

Ainsi la pehsee d'Ulysse est toujours presente à Tes- 
prit de Telemaque et de Penelope. Le fils, qui n^a ja- 
mais connu son pere, mais qui à si souvent entendu 
parler de lui, I'altend comme le vengeur des humilia- 
tions infligees à son nom et des dommages causes à sa 
.maison : la piete filiale se mele dans son àme à un pr- 
gueil viril. L'epouse est surtout penetree de tendresse 
melancolique, elle a pour Ulysse le culle d'une femme 
^imanle.et fidele, et fiere de la gloire de son mari. Pe- 
nelope est tout entiere à &e& r^rets; T^lemaqueii $on 
desir de revanche. 

Aussi, lorsque Minerve, la deesse protectrice d'U- 
lysse, vienttrouver Telemaque, et^ sous les traits d'un 
ami de la famille, de Menles, roi des Taphiens, lui an- 
noncequ'Ulyssen'estpas mort, qu'il est peut-^tre re- 
tenu dans une ile, dans un pays sauvage, mais qu'il re- 
viendra bienlot ; quand elle lui conseille de reunir les 
gens du pays el deleur demander un navire pour aller 
à la recherche d'Ulysse, afin de savoir s'il existeencore, 
et, dans le cas oii il ne serait plus, afin de le venger ; lors- 
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qu'enfin elle lui rappelle l'exemple fameux d'Oresle 
qui vengea le meurlre de son pere Agamemnon en 
tuant Egisthe, elletrouve lejeunehomme lout dispose 
à suivre ses conseils el lout pret à agir. Aussitol, Tele- 
maque s'approche des prctendants^ et, pour la pre- 
miere fois, les menace d'un chàtiment. 

« Prdtendants de raa mfcre, qni avez une insolence or- 
^ueilleuse, mangeons maintenant et rejouissons-nous ; ne 
faisons point de tumulte, car il est bien d'ċconter un tel 
afjde, qni est semblable anx dieux par sa voix. Mais 
demain, d^s l'anbe, rċnnissons-nous tous dans l'assemblee 
ponr que je vous declare que vous devez partir de cette 
maison. Songez desormais à d'antres festins, et mangez vos 
propres biens en vous invitant les nns les autres. Mais s'il 
vons semble meilleur de dċvorer impunċment la fortnne 
d'un seul homme, continuez ; quant à moi, j'invoquerai les 
Jieux immortels, afin que Jupiter veuille que* vous soyez 
punis. Puissiez-vous alors p<5rir sans '^engeance dans cette 
demeure 1 » 

Lelendemain,comme il Tavait annonce, Telemaque 
fit convoquer rassemblee, el s'y rendit lui-meme arme 
d'une lance et accompagne de ses chiens. Telemaque 
estlf filsduroi, mais on voit à quoi se reduit la royaute 
de ce temps. Le roi est rhomme le plus riche du pays, 
celui qui possedele plus de terres et de betail. II est le 
chefd'unclan et rencontre souvent de la resistance 
parmi ses compagnons. Sa suzerainele n'est entouree 
d'aucun appareil exlerieur ; il est seulement assis sui 
un sieged'honneur dans l'assemblee des notables qui 
se reunit sur la place publique. Sa maison est encore 
d'unesimplicite bien primitive. Ellesecomposait d'une 
vastecour remplie de fumier oii vaguaientlesanimaux 
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domesliqiies. Une seconde cour, fermee parunmiir el 
entouree de portiqnes, communiquail avec l'habita- 
tion par un vestibuledonnant acces dans la grande salle. 
Cette salle etait la plus grande piece de l'habitation. 
Celle du palais de Tyrinlhe avait cent quinze metres 
carres, Celle de la maison d'Ulvsse devait etre assez 
vastepour recevoir un grand nombre de convives, Au 
centre de cette salle etait le foyer, entoure par quatre 
colonnes. Les murs etaient de bois^ souventrecouverts 
de plaques de metal ou ornes de peintures barbares, 
dessins d'ornement ou figures d'animaux. Des armes 
etaient suspendues aux murailles^ le plafond etait en 
solives, le sol en terre battue^ diircie avec des pierres 
et de la chaux, mais encore assez friable pour qu'il 
fallul Tegaliser avec un ràleau. La chambre d'Ulysse et 
de Penelope etait separee de la salle des hommes par 
une cour interieure; elle etait faite en murs de pierres 
taillees; les femmes de service habitaient dans des appar- 
tements en etage. 

C'est dans la salle principale qu'avaient lieu toutes 
les reunions, et surtout les repas. Les animaux egorges 
dansla cour sont rotis dans la salle jonchee de debris, 
de peaux et d'ossements. Des tables en bois sont placees 
devant chaque convive ; on mange en chantant et en 
criant au milieu de la fumeequi emplit la salle, car les 
cheminees font defaut. Tout le luxe dela maison consiste 
dans les armes, les etoffes, et dans la vaisselle, particu- 
lierement dans les coupes d'argent et d'or. Les pro- 
prietes d'Ulysse ne pouvaient pas elre tres considera- 
bles. Ithaque est une pauvre ile, ou il n'y a ni grandes 
Iplaines ni prairies, maisseulement des chevres.Si pau- 
J vrequ'ellefutcependant, «jela prefere,disaitTelemaque, 
à un pays fecond en chevaux. t> II Taimait ainsi, et totit 
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en elle lui semblait beau, parce qiie c'efait sa' patne. 
L'assemblee se reunit donc ; les vieillards se placent 
autour de Telemaque, et celui-ci prend la parole pour 
denoncer les pretendants et implorer le secours de ses 
amis. 

« Les pr^tendants ont entoTir(5 ma mJre "contre sa vo- 
lont^ ; ce sont pourtant les fils cheris des nobles qui siċgent 
ici. Ils refusent d'aller dans la maison du pfere de Pċnċlope 
pour qu'il lui fasse une dot et la donne à celui qui lui 
plaira davantage. Au contraire, ils passent toutes leurs 
journees dans notre demeure, (Sgorgeant mes boeufs, mes 
brebis et raes chevres grasses ; ils font bonne chàre, boivent 
impunement mon vin noir et dċvorent tout. II n'y a point 
ici un homme tel qu'Ulysse pour proteger la raaison contre 
la ruine. Et moi, je ne peux pas me dċfendre ; on me 
trouverait miserable et sans force. Ah ! certes, je me d^fen- 
drais, si j'en avais le pouvoir. De telles choses ne peuvent 
se supporter, et ma maison p^rit honteusement. Indigilez- 
vous donc, vous autres ; craignez les peuples voisins qui 
habitent autour de nous, et la colfere des dieux qui se tour- 
neront contre vous, dċtestant ces actions coupables. J> 

Antinoiis, le plus hardi des pretendants, repondil à 
Telemaque, alleguant qu'ils etaient trompespar Pene- 
lope; que depuis qualre ans elle leur promettait de 
choisir l'un d'entre eux pour mari, et qu'elle voudrail 
seulement avoir auparavant fini de tisserune grande 
toile destinee à servir plus tard de linceul au vieux 
Laerte ; mais qu'au lieu d'achever cetle toile elle 
defaisait chaque nuit son travail du jour, afin de re- 
tarder l'heure de son nouveau mariage. Que Te- 
lemaquela renvoie donc, puisqu'il est lemaitre, en lui 
ordonnantd'epouser celui qui lui plaira. Telemaque 
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repousse avec indignalion la proposition d'Antinous. II 
ne veut pas.renvoyer celle qui lui a donne le jour et 
Fa nourride son lait. Cependant, s'il n'avait pas ete un 
fils pieu\ el tendre, il aurait eu le droit de le faire. 
Penelope est consideree comme une veuve, puisque 
tout lemonde croit à (a mort de son mari, et son titrede 
veuvenelui laisseaucundroit dans lamaison de son fils. 
Sa fidelite n'en est que plus touchanle. Comme on la 
plaint et eomme on Tadmire I On la plaint d'etre ainsi 
exposee aux outrages de jeunes gens brutaux quien 
veulent à sa dot autant qu'à sa personne, et on l'admire 
d'etre à la fois si obstinee dans son affeclion pour l'ab* 
sent, etsi ingenieuse à dejouer les enlreprises deses 
galants. 

IjCs faibfes ont toujours tort. Telemaque a eu beau 
montrer loute la grossierete des pretendants : ceux-cli 
sont les plusforts,et l'assembIeen'oseriendecider;fous 
reslentassis en silence, et quoique nombreux, ils n'onl 
pasle courage d'elever la voix contre les pretendants. 
On sesepare sansavoir rien fait. Telemaque, cons«ille 
par Mentorson tuleur, a resolu de partirpour Pylos, 
à la recherche d'Ulysse. Mais les pretendants ne le 
croient pas capable d'executer son dessein; ettout en 
faisant rotir la chair des chevres et des porcs, ils le rail- 
lentcruellement. 



€ Certes, disait ran, Tel^maque m^dite notre mort. H 
ramfenera des defenseurs de la sablonneuse Pylos ou de 
Sparte, car 11 le d^sire ardemment. Peut-^tre màme a-t-U 
rintention d'aller dans le pays fertile d'Epire, pour en 
rapporter des poisons mortels qu'il jettera dans un cratàre, 
pour nous tuer tous. > 
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Et un aulre de ces jeunes insolents disait : 

« Qai sait si lui anssi, ^tant parti au loin sur nn navire 
crenx, ne pċrira pas, errant comme Ulysse ? II nous don- 
nerait ainsi un plus grand travail ; il faudrait nous parta- 
ger ses biens et abandonner la maison à sa mhe et à 
celui qu'elle ^pouserait. :& 

La situation de Telemaque est presque aussipenible 
que celle de sa mere. Ce n'est pas seulement la 
ruine qui le raenace ; mais il est oblige de supporter 
les humiliations et de rentrer ses larmes. 

II part donc, le soir meme. Mentor a equipe pour 
lui une embarcalion et a reuni vingt hommes d'equi- 
page. II part furtivement, sans rien dire à sa mere, et 
apres avoir recommande le secret à sa chere nourrice 
Euryclee qui l'avait eleve des son enfance, et qui avait 
pour lui une tendresseet un devouement sans bornes. 
La pauvre vieille femme pleure quand le jeune homme 
lui revele son dessein ; elle tremble qu'il ne lui arrive 
malheur. Rassuree cependant par les bonnes paroles 
de Telemaque, elle jure de ne rien dire à Penelope avant 
douze jours. II part, va à Pylos ou il est accueilli avec 
tendresse par le vieux roi Neslor, puis à Sparle ou 
Menelas le recoit magnifiquement, mais nulle part on 
nepeutlui donner aucun renseignement certain sur 
Ulysse, Tousles entretiens qu'il a au sujet de son pere 
ne peuvent que ranimer sa douleur et augmenter ses 
regrets. 

I^a nouvelle du voyage deTelemaque ne futconnue 
qu'au bout de quelques jours par les pretendants. JIs 
croyaient le fils d'Ulysse parti pourvisiler seschamps^ 
et pour voir son grand-pere Laerle. Mais celui-Ià 
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meme, qui avait prele rembarcalion sur laquelle Tele- 
maque etait monte avec ses rameurs, vint le leur racon- 
ler. Plus dedoute; ce Telemaque est plus redoutable 
qu'on ne l'imaginait; il faut l'empecher de revenir. Pene- 
lope, deson cotc, apprit la nouvelle par leheraut Medon 
qui avait surpris les conversations des pretendants et 
leur intention de faire à Telemaque un mauvais parti. 
A cette nouvelle, elle faillit s'evanouir; ses yeux se 
remplirent de larmes^ et elle demeura muelte, immobile, 
Faut-il donc qu'à la douleur d'avoir perdu son mari^ 
s'ajbute la crainte de perdre son fils? Ses servantes l'en- 
tourent sans pouvoir la consoler ; elle leur confie dans 

ua discours bien touchant les angoisses qui lui serrent 
le coeur. 

« Ecoutez, mes amies ; le dieu de rOlyinpe m'a reserv^ 
plus de maux qu'à toutes les femmes de mon àge^ qui ont 
^te nourries avec moi. J'ai d'abord perdu mon g^ndreux 
mari, au coeur de lion, qui se distinguait par ses vertus 
parmi tous les Grecs, et dont la gloire dtait r^pandue au 
ioin dans la Grece etdans Argos. Et maintenant^ voici que 
lestempġtes ont emporlċ sans gloire,loin de la maison, mon 
fils cheri, sans que j'aie appris son d^part. Malheureuse ! 
aucunede vous n'a songċ dans son esprit à m'^veiller de 
monlit, etpourtant vous saviezqu'il etaitpartisur unnavire 
creux et noir. Si j'avais su qu'il entreprenait ce vpyage, ou 
il serait rest^ ici, malgre son ae&ir^ ou il m'aurait laiss^e 
morte dans la maison. 1» 

Puis, la nuit venue^ Penelope, seuledans sa cham- 
bre, n'ayant pas voulu manger, reflechit à la destmee 
de son mari et de son fils. Le sommeil est enfin plus 
fort que la douleur ; elle s'endort et fait un reve. II lui 
semble voir le fantome de sa sceur qui lui apprend 
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commentTelemaque esl parli avec Tappiii de Minerve 
qiii ne rabandonnera pas. Penelope voudrait en savoir 
davantage. 

ċ Si tu es deesse, dit-elle an fantdme, et si tti as 911- 
tendu la voix de la deesse, parle-moi aussi de ce malhen- 
reux Ulysse. Vit-il et voit-il la lumiire du soleil, ou est-il 
mort et descendu dans les demeures de Pluton ? » 

Le vague fantome repondit : 

f Je ne te r^vċlerai pas s'il vit ou s'il est mort. II ne faut 
pas dire de vaines paroles. » 

C'est sur celte impression que Penelope se rendort, 
àdemi rassuree, pensantà Ulysseetà Telemaque, aux 
deux afTections qui sont toute sa vie. Elle ne savait pas 
qu'à ce meme moment les pretendanls, apresavoir 
arme un navire, etaient alles s'embusquer dans le 
delroit par ou devait revenir Telemaque, avant d'a- 
border à Ilhaque, et qu'ils rattendaient, decides à se 
debarrasser du fils, comme ils se croyiaient, les insenses, 
delivres du pàre. ~ 
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f lysse cependant etait retenu depiiis sept ans dans 
Tile d'Ogygie, ou son navire avait ele poussepar une , 
tenipete. Tous ses compagnons s'etaient noyes; lui seul 
avait ele jefe sur le rivage. Calypso, reine de cette ile, 
etait une deesse, belle et immortelle. Ulysse lui plut^ 
elle l'aima, et voulant Tavoir pour mari, elle le retint 
aupresd'elle, usant de son pouvoir divin pour I'erape- 
cher de partir. Quelle que fĠt en effet la heaute de 
Calypso, Ulysse aimait mieux sa femme Penelope; et 
si agreable que fut I^ spiour de eelte ile, Ulysse preferait 
sa pauvre Ithaqi^ 

« Je ne puis, disait-il en racontant plustard ses aventu- 
res, rienvoir qui me soitplus doux que mon pays. La, 
nymphe divine, Calypso, m'a retenu dans sa grotte creuse, 
desirant m'avoir pour mari; de m^me Circe l'astucieuse m'a 
retenu dans ses demeures à Ea, dċsirant aussi m'avoir pour 
mari, mais elles nereussirentjamais à persuader mon coeur. 
Rien n'est plus doux à rhomme que sa pàtrie et ses parents, 
quand mġme, sur une terre etrangere et loin de sa famille, 
il hahiterait dans une riche maison. > 

II etaitcependanl bien seduisant, I'endroit ou Ulysse 
vivait à cote de Calypso. 

(i Dans le foyer brulait un grand feu de cMre efc de thuya 
dont rodeurembaumaittouterile; etjtout aupràs, la nymphe 
chantait d'une belle voix, en tissant de la toile avec urie 
navette d'or. Autour de la grotte,il y avait une foret ver- 
doyante^ aunes, peapliers et cyprċs odorants. Les oiseaux 
qui d^ploient leurs ailes y faisaient leurs nids, chouettes, 
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^perviers et bavardes corneilles de mer qui vivent de la mer. 
Une jeune vigne cLargċe de grappes ^tendait ses branches 
contre le* mur de la grotte profonde, et quatre cours d'eau 
limpide coulaient, d'abord voisins, puis divises <jà etlà,à 
travers de molles prairies d'aches et de violettes. Un dieu 
mSme^ arrivant en ce lieu, l'eiit admire et se serait r^joui de 
levoir. » 

Mais Ulysse n'admirait pas loutes ces merveilles et 
ne se rejoiiissait pasdeles voir. Pendant des journees 
entieres, il restait assissur le rivage, pleurantet regar- 
danl la vaste mer. C'est qu'en effet rien n'est plus fort 
dans le coeur de rhomrce que I'amour du pays et de 
ceux qu'on y a laisses, Nul charme n'est aussi puissant. 
Si on I'oublie quelquefois, il se reveille bientot, et il 
n'y a pas de remede qui le guerisse. Ainsi lemariii 
breton, transporte sur un grand vaisseau dans les 
pays splendides de rOrient, sous un ciel d'azur, au 
milieu des verdures, des fleurs et des parfums, pense 
toujours à la lande nue et brumeuse ou ses parents 
habitent sous un toit de chaume. 

Enfmlesdieux ont eu pitie de la douleur d'Ulysse. 
S'ilacommisdesfautesenverseux,il les a assezexpiees. 
Jupiter envoie donc Mercure à Calypso pour lui ordon- 
ner delaisser parlir Ulysse sur un radeau qu'il se cons- i 

truira lui-meme. La belleCalypso fremit en apprejiant 
la volonle de Jupiter, mais elle promet d'obeir et va 
trouver Ulysse pour lui annoncer sa delivrance.'Ulysse 
a ete souvent trompe, il sait que Calypso Taime,- et il 
s'etonne qu'elle le laisse parlir; il ne comprend pas 
surtout qu'on I'engage à se risqaer ^n pleine mer 
sur un simple radeau. Mais les serments de Calypso 
lui garantissent sa bonne foi; il se decide à courir l'a- 
venture. Avant de le quitter, la deesse tenle un der- 
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nier effort ; elle fait entrevoir à Ulyssele bonlieur dont 
il pourrait jouir sans fin aupres d'elle, puisqu'il serait 
immortel, et les souffrances qu'il endurera encore 
avant de rentrer dans sa patrie. Vains efforts ! La reso- 
lulion d'Ulysse est prise; il sait à quoiil renonce et les 
dangers qu'il affronte, mais il a un coeur viril, et il a 
depuis longtemps appris à souffrir. 

« y^n^rable d^esse, r^pond-il, ne t'irrite pas contre moi. 
Je sais bien que la sage P^n^Iope est trfes inferieure à toi 
par la stature etla beaut^; elle est mortelle, iandis que tu ne 
connaitras nila mort ni la vieillesse. Malgrċ cela je veux et 
je desire tous les jours voir l'heure du retour et rentrerdans 
ma maison. Si quelque dieu me brise encore sur la mer 
sombre comme du vin, je le supporterai avec un coeur pa- 
tient. J'ai dejà beaucoup souffert et beaucoup peine sur les 
flots et dans la guerre ; que de nouvelles souffrances s'ajou- 
tent à celles-là. d 

Le dieu Neptune^ ennemi d'Ulysse, allait mettre à 
une rude epreuve cecourageet cette patiencedu heros. 
Le voilà engage dans la haute mer sur le radeau qu'il 
a construit avec des troncs d'arbres attaches ensemble, 
et qu'il a muni d'un gouvernail, d'un màt et d'une 
voile. Calypsoya depose du vin, de l'eau et des ali- 
ments. Là mer est calme, le marin estheureux. II vogue, 
en s'orientant à l'aide des astres. Apres dix-sept jours 
d'une traversee facile, tout à coup le venl se met à souf- 
fler avec violence ; le flot grossit; c'est une tempele. 

CL Malbeureux que je suis ! s'^cria Ulysse, que va-t-il 
m'arriver? De quelles nuċes Jupiter couronne le vaste ciel, 
et comme il a boulevers^ la mer ! les tempStes de tous les 
venfs seprecipitent. Mamort est certaine. Trois ou quatre fois 
heureux les Grecs qui ont p^ri jadis devant la grande Troie 
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pour plairo aa fils d'Atreel Plàt anx dienx que je fusse 
mort et que j'eusse subi ma destinee le jour oii les Troyens 
en foule lancferent mv moi leurs traits d'airain ^utour du 
cadavre du fils de Pelee ! J'aurais eu des fun^railles, et les 
Ach^ens auraient celebr^ ma gloire, tandis qu'aujourd'hui 
mon destin est de ^uccomber mis^rableraent, 

m 

« Comme il parlait, une grosse lame se jeta sur lui d'en 
haut avec un elan terrible, et fit tournoyer le radeau. II fut 
lanc^ loin dn radeau et làcha le gouvernail. La bourrasque 
terrible des vents confondus brisa lemàtparle milieu; la 
vergue et la Voile tombirent dans la mer, et il resta long- 
temps sous l'ċnorme vague sans pouvoir reparaitre, car il 
etait alourdi par les vfetements que lui avait donnes la 
d^esse Calypso. Enfin, il revint à la surface, et vomit Teau 
saleSe qui ruisselait de sa tġte. » 

Dans cette situation critiqu6) Ulysse ne perdit pas 
sa presence d'esprit, 

< Quoique bris^ de fatJgtie, it n'ouUia pas le radeau^ 
maui, le poursuivaQt à travers les flots, SI parvint à le saisir, 
et il s'y assit pour echapper à }a mori. La large houle I'em- 
portait de c6t^ et d'autre. Comme le YeDtd'automne chasse 
par les plaines des broussailles qui courent enchevStr^es, 
ainsi les vents portaient ^à et là le radeausur la mer. » 

C'en etail fait d'Ulysse, si unedivinite de la mer, tou- 
cheede ses malheurs^ n'etait venue à sonaide. Sembla- 
ble à un oiseaude mer, elle s'approcha du malheureux, 
lui conseilla de se sauver à la nage^ et lui donna un talis- 
man avec lequel il pouvait tout braver, Le malheur a 
rendu Ulysse defiant, il craint d'avoir ete trompe par 
une fee malfaisante, et il attend, avant de se metlre à 
l'eau, queson esquifsoit brise. Son attente ne fut pas 
longue; le vent avait redoubie d'eflForls, et le radeau 
sautait comme une paille sur les vagues. Enfin une 



LB naufpjlg?. n'rLYSSE. I^y 



dorniere lame deniolit le plancher fragile aiiquel TTlvs^ir 
se cramponnait. H se depouille alors de ses habits, 
s*entoare du voile qui devait lui servir de t^lisman et 
se confie aux divinites marines. Pendant deu\ jours et 
deux nuits, il erra surla meragitee; le troisieme jour, 
la tempete cessa, et la terre fut en vue. Ulysse raper- 
cut de loih avec le meme plaisir que le malade entre en 
convalescence sent reyenir la sante. 

d: Et 11 nageait, s'effor^ant avec ses pieds de gagner la 
terre ferme ; mais lorsqu'il n'en fut plus eloigne qiie de la 
portċe de la voix, il entendit la mer qui sonnait contre les 
roches, et vomissait sur la c6te aride de grandes lames d6- 
ferlant avec bruit, au milieu de tourbillons d'ecume. II n'y 
avait ni ports, ni abris pour recevoir les navires ; le rivage 
itait h^rissċde rochers et d'^cueils. 3> 

Le malheureux, se parlant à lui-meme, tout en 

essayant de nager, se disaitqu'il etait perdii, lorsqu^une 

vague plus forte que les autres lejela sur la cote. II 

aurait pu s*y briser mille fois ; mais Minerve, toujburs 

atlentive à le proteger, amortit le coup. Le naufrage 

saisit un rocher de ses deux bras, attendant que la vague 

soit passee; une seconde vague, revenant avec violence, 

Tarrache et le rejette dans la mer. Ses mains sont de- 

chirees, ses forces sont à bout. II se detourne cependant 

decetendroit funeste et cherche en nageant une anse 

oii I'eau plus calme lui permetted'aborder. Ildecouvre 

enfin ce qu'il cherchait, et entre dans le lit d'un fleuve 

tranquille, qu'il salue avec joie et reconnaissance. 

II etait temps. 

« Ses genoux et ses bras robustes ^taient rompus ; son 
eoeur avait etċ dompte par la mer. Tout son corps etait 
gonflċ ; l'eau salde sortait de sa bouche et de ses nariues. 
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Sans souffle, sans roix, il ^sait, faible, rendn de fatigue. n 

Ce n'estpas tout que d'avoir eehappe sTu naufrage ; 
il faut maintenant craindre le froid, les betes feroces, 
les hommes mechants. Comme Rohinson Crusoe jete 
par la tempele sur une ile deserte, Ulysse se demande 
avec effroice qu'il va faire sur cetle terreinconnue. Nu, 
sans asile, comment e'chapper à la mort ? II se decide 
à s'eloignerdu rivageet à penetrer dans lesboifi voisins. 
Là, sous le couvert epais de deux grands oliviers sau- 
vages, il pourra dormir et reprendre des forces. 

« Aiissit6t, de ses mains il se pr(5para un large lit, caril 
y avait là un amas de feuilles tel que deux ou trois hommes 
auraient pu s'y abriter par le plus mauvais temps. Le patient 
et divin Ulysse se rċjoiiit à la vue de ce lit ; il se coucha au 
milieu et secouvrit de feuilles. De m^me qu'un paysan, à 
l'extremitċ d'un champ, loin de tout voisinage, cache un 
tison dans la cendre noire pour conserver le germe du feu 
et n'avoir point à l'allumer ailleurs, ainsi Ulysse ^tait 
cach^ sous les feuilles. Et Minerve rċpandit le sommeil sur 
ses yeux et ferma ses paupiċres pour le reposer de ses rudes 
travaux. d 

Lorsque, dans un conte, nous avons vu un brave 
homme lutter avec courage contfe le malheur, nous 
nous rejouissons, si une fee bienfaisante vient à son 
secours et le recompense de ses peines. Les malheu- 
reux malelotsnaufrages, surtout au temps d'Ulysse, ne 
trouvaient pas toujours, sur les cotes ou le vent les 
avait pousses, une fee hospitaliere,des vi vres et des amis. 
Le plus souvent ih avaient à lutter contre le froid, la 
faim ou des sauvages qui les tuaient ou les gardaient 
comme esclavcs. Mais Ulysse est si energique, si patient 
dans le malheur , nous nous interessons tant à lui, et 



LB KAUrSAGE d'oLYSSE. 141 

L sa femme et à son fils, que nous serions bien desap- 
pointes s'il ne finissait pas par se tirer d'affaire. G'est 
maintenant surtout, apres ce terrible naufrage, que 
nous voudrions voir apparaitre une bonne deesse^ meii- 
ieure que Calypso. 

Leiiasard avait amene Ulysse dans le paysdes Phea- 
ciens, ou regnait le sage et pieux Alcinous. Or, cette 
nuit meme, tandis qu'Ulysse dormait dans son lit de 
feuilles, lafilledu roi, la belleNausicaaauxbrasblancs, 
avait eu unsonge. Une de sesamieslui elait apparue et 
lui avaitconseille d'aller aux lavoirs qui avoisinaient la 
ville, pour laver et blanchir les etoffes de laine et de lin 
qui allaient servir à son prochain mariage. Nausicaa, 
des le matin, etait allee trouver sa mere qui filait au- 
pres du foyer, et son pere qui se rendait au con- 
seil ; elle avail demande et obtenu la permission d'aller 
aux lavoirs. Dans ce temps-Ià^ les filles des rois ne 
croyaient pas derogerenlavantelles-memes, avecleurs 
amies et leurs servantes, le linge de la famille. 

La bande joyeuse monte dans un chariot, se rend 
aupres du ruisseau ou etaient les lavoirs^ et, le travaii 
fini^ se met à manger et à jouer. 

« Lorsqtte Nausicaa et ses servantes eurent fini de man- 
ger, elles quittàrent leurs voiles de i&tp^, et jouàrent à la 
balle. Et Nausicaa aux bras blancs conduisait le choeur. 
Telle, Artċmis parcourt les montagues , joyeuse de ses 
fleches, et sur le Taygàte es^arpe ou sur VErymanthe^ elle 
seplait à poursuivre les sangliers et les cerfs rapides. Avec 
elle jouent les nymphes agrestes, filles de Jupiter qui porte 
r^gide, et Latone s'est r^jouie dans son coeur. Artemis les 
dċpasse toutes dela tete, et quoique toutes soient belles, 
on la reconnait facilement. Ainsi la jeuue vierge brillait au 
milieu de ses femmes. > 



i 
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Tout àcoup^la balle lanoee par Nauiicaa tomba dans 
le ruisseau ; les jeunes lilles poussereot un cri ; Ulj^sse, 
qui dormait pres de la, se reveilla. II hesitait à se mqn- 
trer, mais la neuessite Vy oblige^ et il apparail, encore 
tout sali par Feau, Tecume^ le sable. Les jeunes filles 
efTrayees s'eufuirent ; Nausicaa seule resta immobile^et 
attendit. A sa vue, Ulysse se sent penetre de confiance^ 
de respect, d*admiration, et, n'osant pas s'approcher 
d*elle^ il lui adres^e de loin ces touchantes paroles^ 
bien faites pour flatter, pour emouvoir et pour rassurer 
la vierge charmante qui les ecoute. 

o: Je te supplie, 6 reine, que ta sois deesse oa mortelle. 
^ Si tu es une des dc^esses qui habitent le vaste ciel, tu res- 
sembles surtout à Artċmis, fille du grand Jupiter, par la 
beaute, la stature et la gràce. Si tu es une mortelle vivant 
sur la terre, trois fois heureux ton pfere et ta màre v^nċrċe, 
trois fois heureux tes fràres I Sans doute leur àme est tou- 
jours pleine de joie à cause de toi, te voyant si florissante te 
luSler aux choeurs de danse. Mais plus heureuse entre toutes 
la destin^e de celui qui, te comblant de prċsents d'hym^Jnde, 
te conduira dans sa maison. Mes yeux n'ont jamais vu parmf 
les mortels aucun homme, aucune femme aussi belle ; je suis 
saisi d'admiration. Jadis à Delos, pràs de rautel d'ApolIon 
je vis une tige nouvelle de palmier. J'etais all6 là-bas, et 
beaucoup de gens avaient fait comme moi ce voyaga qui de- 
vait me porter malheur. En voyant ce pahnier, je fus long- 
temps ċtonne dans mon àme, car jamais un si bel arbre 
n'etait sorti de laterre. Ainsi, femme, je t'admire et je reste 
otonne, n'osant pas toucher tes genoux, bien qu'une grande 
douleur m'accable. Hier, apris vingt jours, je me suis sauvĠ 
de la mer sombro comme du vin. Jusqu'alors les flots et les 
tempàtes rapides n'avaient pas cessċ de m'entrainer loin de 
rUe d'Ogygie ; maintenant une divinitċ m'a jete ici poxu* y 
^ouffrir de nouveaux malhears, car je ne crois pas qu'ils 
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soientfinis ;les dieux m'en pr^parent d'antres encore. Aussi, 
reine, aie piti^ de moi ; aprfes bien des fatigues, tu es la pre- 
miċre à qui je sois venu, et je ne connais personne parmi les 
habitants de ce pays» Monire-moi le chemin de laville, 
donne-moi quelque lambeau pour me couvrir, si tu as ap- 
portċ des vStements. Puissent les dieux t'accorder tout ce 
que ton coeur d^sire, un mari, une maison, oà rfegne une 
heureuse concorde 1 Hien ne vaut mieux, il n'y a pas de sort 
plus enviable que celui d'un mari et d'une femme qui gou- 
vernent leur maison dans la concorde ; les mċchants en sont 
pleins de d^pit, mais leurs amis se rċjouissent, et ils ont 
une bonne renomm^e. d 

Nausicaa repondit doucement à Ulysse qu'elle allait 
lui faire donner ce dont 11 avait besoin, et lui montrer 
le chemin de la ville. Elle termina en lui disant son nom. 
Alors, sur son ordre, les servantes apporterent des 
etoffes etde rhuile parfumee ; Ulysse se retira, puis re- 
parut couvert de fins vetenàents el embelli par la vo- 
lonte de Minerve. 

Dans les eontes et dans les romans^ les situations 
de ee genre se denouent ordinairement '^par un ma- 
riage. II se trouve, à point nomme, que le heros 
perseeule est un jeune prince de sang royal à qui 
la belle princesse qui lui est venue en aide peut sans 
lionte donner son eoeur et sa main. Ils se marient^ et 
tout le monde est content. Pas toujours, eependant ; 
on sent trop combien ces rencontres sont invraisem- 
blables^ et l'on ne se plail pas longtemps aux mensonges 
qui se laissent trop voir. Aussi n'y a-t-il rien de pareil 
dans Homere ; ses personnages sont en celte circons- 
lance plus vrais el plus delicats que beaucoup de heros 
de romans. Minerve ne veut pas faire naitre l'amour 
dans le coeur d'UIysse; elle veut seulement que Nausi- 
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caa se sente attiree vers lui parune douce sympathie^ 
nfin qu'il soit bien accueilli dans la maison d'Alcinoiis. 
Ulysse admire la jeune fille, mais il n'eprouve pas pour 
elle un autre sentiment ; son àge/ses infortunes, la pre- 
occupation du retour à Ithaque eloignent deson esprit 
toutepenseeetrangere. Au contraire,Nausicaa, pour qui 
le jour du mariage approche, a ete frappeepar la beaute 
divine d'UIysse, et, sans s'arreter à Tesperance frivole 
dim mariage avec un inconnu^ elle souhaite d*avoir un 
epoux qui lui ressemble. 

« Plàt aux dieux, dit'elle, qu'un tel hoinme fàt appele 
mon mari, qu'il habitàt ici et vouliit y rester ! » 

Un mariage entre Ulysse et Nausicaa est impossible, 
une inlrigue romanesque entre eux serait choquanle ; 
I'idee de Tamour effleure à peine I'àme limpide de la 
vierge, comme un souffle leger qui fait frissonner une 
eau calme. 

On repart, Ulysse accompagnant Nàusieaa ; raais il 
est convenu qu'à I'entree de la ville^ I'etranger s'eloi- 
gnera, pour eviterles mauvais propos. La jeune fille 
sent bien tout cequ'aurait de singulier uneintimite su- 
biteavec cet homme qu'elle n*avait jamais vu aupara- 
vant, etdequiellenesait rien. Elleexpliquesescraintes 
à Ulysse avec une gràce simple et franche qui la rend 
encore plus aimable. Tout en elleest naif^ droit et pur. 

« Je veux eviter les paroles amferesdes habitants, de peur 
que l'un d'entre eux ne me blàma en arrifere, car ils sont 
tres insolents, et que le plus mċchant ne dise en venant 
au-devant de nous : « Quel est cet ċtranger grand et beau 
qui suit Nausicaa ? ofi l'a-t-elle rencontre ? Sans doute, 11 
sera son mari. Peut-ġtre est-ce un ^tranger errant qu'elle a 
re^u^ sortant de son navire; car il n'y a pas d'etrangers pres 
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d'ici; peut-ġtre est-ce un dieu qui est descendu du ciel à sa 
prifere^ et qu'elle retiendra toujours. Elle a trouvċ mieux 
d'aller chercher ailleurs un mari, car elle m^prise les Ph^- 
ciens nombreux et braves qui la demandent en mariage. > 
O'est ainsi qu'on parlera, et j'en serai honteuse. Je blàme' 
rais moi-m^me une jeune fiUe qui agirait ainsi et qui, sans 
la permission de son pere et de sa mire, irait seule parmi les 
hommesaTantsonmariage.^ 

Une jeunefille si gracieuse et si sensee ne pouvait 
avoirquedes parents digne d'elles. Alcinoiiset Arete, 
le pere et la mere de Nausicaa, etaient en effet des 
modeles de sagesse et de vertu. Le roi Alcinoiis etail si 
prudent et si juste^ que tous ses sujets l'ecoutaient 
comme un dieu. Quant à Arete, son nom meme veut 
dire vertu. NuUe femme ne fut jamais plus honoree par 
sonmari et parses enfants. Le peuplela saluait comme 
une deesse, et c'est à elle qu'on s'adressait pour ter- 
miner les differends. Outre qu'ils avaient la fille la 
plus belle et la plus sage qu'on put voir, Alcinoiis et 
Arele regnaient dans un pays riche et heureux. La 
ville etait bien forlifiee^ le port rempli de navires, tout 
respirait la paix, l'aisahce et la joie. Mais ce qu'il y 
avait de plus admirable dans eelte ile privilegiee, 
c'etait le palais d'Alcinous. Comparee à la maison 
d*Ulysse, ċelle d'Alcinous est unpalais feerique, comme 
on en voit seulement en reve. Homere ne decrit pas ici 
des lieux qu'il a vus, pas plus qu'en faisant les portraits 
de Nausicaa^ de son pere et de sa mere, il n'a voulu les 
faire à la ressemblance de personne. II a cherche seu- 
lemenl à plaire par la peinture de ces personnages si 
vertueux et de ce pays extraordinaire. 

« La maison elev^edu magnanime Alcinoiisresplendissait 
comme le soleil ou la lune. Les murs etaient rev^tus d'ai- 
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rain des deux.c6teSj depuis la basejusqVau sommet; leur 
pinacle ċtait incruste de lapis-lazuli. Des por4es plaqu^es 
d'of fermaient la demeure solide ; leurs poteaux ^taient 
revàtus d'argent et reposaient sur leseuild'airain ; il y avait 
un linteau en argent et une corniche en or. Des deux cotes 
ċtaient des chiens d'or et d'argent que Vulcain avait fa- 
briques avec son art savant, pour garder la maison du 
raagnanime Alcdnotis. Ces chiens dtaient immortels et ne 
devaient jamais vieilHr. A l'interieur, depuis le seuil jus- 
qu'au fond de la salle, des siàges dtaient de place en place 
appuyċs au mur^ et recouverts de tissus Iċgers, ouvrage 
des femmes. Là, leschefs des Phċaciens s'asseyaient pour 
boire et pour manger,car ils avaient de quoi en abondance. 
Des statues d'or figurant des jeunes hommes se dressaient 
sur des socles solides, tenant dans leurs mains des torches 
allum^es qui,pendant la nuit,4clairaient les convives. J> 

Jen'en finirais pas si je voulais eniimerer les richesses 
de la maison, le nornbre des serviteurs, la grandeur 
el la ferlilite du jardin. Ulysse n'avait jamais rien vu de 
pareil.Cache parMinerve^ ilelait entre sanselre vu^et, 
selon la coutume du temps, apresavoir baise lesmains ^ 

dela reine, et avoir implore son secours, il s'etait 
refugie devant le foyer, en suppliant. Le foyer repre- 
sentait la famille, c^etait le lieu le plus sacre de la mai- 
son ; en s'asseyant sur la eendre, Ulysse se mit donc 
sous la protection des dieux de riiospitalite. 

L'accueil faità Ulysse fut telqu'on pouvait l'altendre 
d'AIcinoiis et d'Arete. L'etranger fut invite à s'asseoir 
à table; onluipromit de lui donner un navire pour 
retourner dans sa patrie ; et comme il etait epuise de J 

fatigue, on lui prepara un exeellent lit, ou Ulysse se J 

coueha avec bonheur et s'endormit d'un profond | 

sommeil, esperant qu'il etait enfm arrive au terme de 
ses soufTrances. 
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Lejouroà Ulyssedevait rentrer dans sapatrie s*etait 
enfin ieve. Tous ies habitants de la ville d'AIcinojiis 
avaient dejà entendu parler du noble etranger, et tous 
brulaient du desir de le voir. Aussi, lorsqu'Ulysse 
parut dans Tassemblee^ sa beaut^ frappa toiit le monde 
d'admiration. Le roi obtint sans peine qu'un navire 
de cinquante rameurs fċit equipe pour le reconduire à 
Itħaque^ et qu'on lui donnàt en partant des presents 
d'hospitalite. Au milieu des cruautes de ces temps bar- 
bares, onestheureux devoir ici/comme dans l'Iliade, 
avec quelle noblesse les peuples d'alors pratiquaient 
ce saint devoir de l'hospitalite. Ce ne fut pas tout; 
I'arrivee d'Ulysse fut fetee aussitot pardegrands jeux. 
Les Pheaciens n'etaient pasun peuple belliqueux^ mais 
ils aimaientles festins, leson de la lyre^ les choeurs de 
danses et les belles parures^ comme tous les peuples 
riches. 

Aussiy apres un brillant festin, ofTertà Ulysse dans 
la maison d*Alcinous, la population tout entiere se 
rendit sui^ la place publiqueou la fàtedevait avoir lieu. 
Lesjeunes gens les plus beaux etles plus forts du pays 
se disputaient le prix de la course^ du saut^ du disque. 
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Ulysse, r^veur, pensant toujours à Ithaque, ne pre- 
nait aucune part à ces amusements. Et pourtant^ mieux 
que tout autre, il semblait fait pour tous les exerciees 
ducorps. Les jeunesgensleregardaient avec envie et 
s'etonnaient qu'etant si bien decouple^ il s'abstint de 
lutter avec eux. 

<c L'^tranger, disaient-ils, n'est pas mal de sa personne ; 
il a des cuisses, des jambes, des bras solides ; son coti et sa 
poitrine sont robustes, et 11 est mċme encore assez jeune, 
quoique le malhenr l'ait bris^. » 

Le fils m^me du roi invite donc Ulvsse à descendre 
dans Tarene, « car il n*y a pas de plus grande gloire 
pour un hommeque d'etre fort des piedsetdes mains. » 
Aujourd'hui nous n'admirons plus un homme d'apres 
labeaute de ses formes etla vigueur de ses membres; 
nous mettons au-dessus de la force physique celle de 
I'esprit. Les peuples d'autrefois jugeaient autrement 
que nous; comme chez eux ia force du corpsavait une 
grande importance dans la vie, et que les faibles etaient 
exposes à mille afFronts^ rhommelibrese preoccupait 
avant tout de developper ses membres et de se rendre 
habile à tous les exercices qui, en le fortifiant et l'assou- 
pUssant, lui donneraient le moyen de se faire respec- 
ter. Tous les peuples aneiens ont eu ce culte de la 
force; les Grecs Tont conserve au temps mSme de leur 
civilisation et l'ont associe au goul des oeuvres les 
plus delicates de l'intelligence. Toujours ils ont eu du 
plaisir à contempler des corps bien faits et à voir dans les 
gyninases,la jeunessese livrer aux Jeux qui font des 
hommes vigoureux^ adroitset hardis. Ils plaQaientau 
meme rang dans leur admiration l'alhlete qui l'empor- 
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tait sur ses rivaux à la lutle, à la course, et le poete qui, 
dans de beaux verscelebrait ses victoires. 

II n'est doncpas etonnantqu'Ulysse ayant refuse de 
prendre part aux jeux, un des jeunes gens lui repondit 
avec mepris qu'il etait bon seulement à tenir des 
registres et à calculer son gain comme un vil trafi- 
quant, ccTun'es pointun athlete », lui dit-il en ter- 
minant, el ce mot est dans sa bouche une supreme 
injure. Paroles inconsiderees, echappees à resprit im- 
prudentd'un enfant, car Ulysse est au contraire un 
maitre dans tous ces jeux . Relevant avec fierte le defi 
d'Euryale, sans meme prendre la peine d'oter son 
manteau, il saisit un disque beaucoup plus grand que 
eeux dont seservaientles coneurrents^ et, devant I'as- 
semblee stupefaite^ le langaà une grande distance des 
autres.Cette legon meritee rendit plus prudents les 
jeunes Pheaciensetaugmenta lerespect meledecrainte 
qu'ils avaient pour Ulysse. 

Les jeux finis, apresqu'on eut danse, et fait mille 
tours de souplesse, on se rendit au repas du soir, aprrs 
lequel, suivant Thabitude, un aede fameux, Demodocus, 
raconta de belles hisloires. Presque toules ces his- 
toires se rapporlaient à la guerre de Troie, et Ulysse, 
en les entendanl, ne pouvait pas s'empecher de pleu- 
rer. Alcinous ordonna donc à Demodocus de se taire, 
et pria Ulysse de dire son nom. Jusqu'ici, en effet, 
Ulysse avait ete accueilli magnifiquemetit chez le roi, 
sans qu'on lui eut demande qui il etail. L'etranger sup- 
pliant esl sacre ; quel qu'il soit, on doit le recevoir, le 
nourriret respeoter sonsilence. Cen'estqu'au moment 
de partir, lorsqaunesympathieplustendreunitl'etran- 
ger à ses h6les,qa'il est permisde l'interroger, et, meme 
à ce momenl^ il a ledroit dene pas repondre. 
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Si peħible qu'il fàl pourUlysse deraconter longue- 
ment à des ^trangers toutes les souffranees de ses 
voyages^ il ne pouvait rien refuser à ceux qui s*etaient 
montres sLg^nereux pour lui. II se mit done à faire le 
recit des evenements-de sa vie depuis son depart de 
Troie jusqu'à son arrivee dans l'lle de Cal ypso, evene- 
ments curieux^ etranges, dramatiques, ou nous voyons^ 
l)ien qu'ils soient inventes, ce que pouvait 6tre, dans 
.ces temps lointains, la vie d'un marin. 

En quittant Troieavec plusieurs navires et un grand 
nombre d'hommes, CJlysse se proposait de rentrer à 
llhaque, mais non sf\ns avoir cà et là, s'il le pouvait, 
ramassequelque butin. II descendit d'abord dans le 
pays des Ciconiens, oii il enleva des femmes^ et des 
richesses qu'il partagea egalement entre ses compa- 
gnons. Malheureuseraent poureux, ilsselaisserentsup- 
prendre par I'armee des Ciconiens, et furent lues en 
grand nombre. Une tempete qui dura plusieurs jours 
surprit ensuilela petiteflolted'Ulysseau moment ouelle 
doublait le cap Malee, à rexlremitesud delaGre ce. Cette 
ttmpeteles poussa versle paysdesLotophages. Les Loto- 
phages etaient des gens qui se nourrissaient des fruits 
da lotus. Celle planle avait une propriete merveilleuse. 
Les etrangers qui y goutaientoubliaienttoutet ne vou- 
laient plus revenir dans leur patrie. II est inutile de 
dire que cette plante n'a jamais existe ; mais ce qui est 
vrai, c'est que, parfois, des voyageurs, seduils par 
Tattrait des pays ou le hasard les avait conduits, s y 
etablissaient pour toujours, abandonnant leurs amis, 
leurs femmes, leurs enfants. 

Ulysse cependant ramena ses compagno\is par force^ 
en les faisant altacher aux bancs des rameurs. lls arri* 
verent ensuite en face d'une contree inconnue, dans 
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une tle fertile^ mais sans cullure, ou ils debarquerent 
pour tuer du gibier et renouveler leur provision de 
vivres. Ilsy passerent un jouret une nuit. Le lende- 
fliain,Ulysseeutenviede visiterlepaysvoisin,et il partit 
avec quelquesuns desescompagnons^ laissantlesautres 
dans nie, ou il devait revenir bientot, car la traversee 
etait tres courte. C'est là que la bravoure et la patience 
d'Ulysse allaient etre soumises à repreuve la plus 
cruelle. Sans lesavoir,il penetraitdans une regionhabi- 
teepardes geants terribleset malfaisants^ lesCyclopes, 
monstres redoutables^ quin'avaientqu'unceilaumilieu 
xiu front. 

« Lorsqne nons fdmes arriv^s snr cette terre situ^e tout 
pr^s, nous vimes, à son extr^mit^, sur le bord de la mer, une 
baute caveme ombragċe de lauriers. Là reposaient de 
nombreux troupeaux de brebis et de chivres, dans' un 
enclos ferm^par de grandes pierres enfoDcċes dans la terre. 
Là habitait un homme g^ant qui, seul et loin de tous^ 
faisait paltresestroupeaux; il vivait à T^cart et ne connais- 
sait aucune loi. C'^tait un monstre prodigieux ; il ne res- 
semblait pas aux.hommes qui mangent du pain, mais au 
sommet bois^ des hautes montagnes, qui apparait isolċ au 
milieu desautres. » 

Ulysse n'aurail pas ete trouver le cyclope s'il l'avait 
vu; mais, nele connaissant pas, etpoussepar la curio- 
site, il entra dans Tenclos avec ses compagnons. Par 
precaution, et pour s*attirer les bonnes gràces de 
I'etranger, il avait emporte une outre d'un vin exquis. 
La caverne etait vide, ie cyclopeabsenl. 

« Les claies ^taient chargċes de fromages^ les dtables 
remph'es d agneaux et de chevreaux dans des compartiments 
distincts pour les plus àg^s, puispour les moins grands, enfin 
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pour les noilvean-n^s, tons mis à part les nns des antres ; 
tou8 les vases ponr le petit lait^ les jattes et les terrines à 
iraire ^taient en ordre. > 

j 

L€s compagnons d'Ulysse auraient voulu partir en 
emmeoant les chevres et les brebis, sans se soucier de 
savoir si ces troupeaux leur appartenaient ; mais le 
demon de la curiosite les relint. 

La caverne elait grande. Ulysse et ses compagnons^ 
à la vue du cyclope qui arrivait avec un ghargement 
de bois^ allerent se eacher tout au fond. Le geant 
eutra, poussa dans I'interieur les femelles qu'il voulait 
traire et ferma soigneusement rentree de son habita-* 
tion avec un roeher monstrueux^ qu'une cinquantaine 
de chevaux n'auraient pas pu remuer. Ce delail nous 
donne une idee de la stature gigantesque du cyclope. 
Ulysse et ses compagnons allaient etre dans ses mains 
comme Gulliver dans celles des geants, ou comme le 
Petit Poucet dans les mains de Togre. 

Quand il eut allume du feu pourson repasdu soir, 
le cyclope apergut les etrangers. II fallait bien se mon- 
trer et parler. Ulysse prit la parole aunom de ses com- 
pagnons^ et, croyant frapper Timagination du geant, 
il lui dit qu'il etait un des soldats du glorieux Agamem- 
non, le destructeur de Troie, et qu'à ce titre il lui 
demandait I'hospitalite; que d'ailleurs Jupiter protegeait 
les suppliants et les hotes. La reponse du cyclope ne 
fut pas encourageante. 

€ Etranger, tu es insens^ et in viens de loin, toi qni 
m'ordonnes de craindre les dieux. Les cyclopes se soucient 
fort pen de Jupiter qui tient Tċgide et des dieux fortun^s, 
car nou8 sommes bien plus puissanta qa'eux. Pour ċviter la 
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haine de Jupiter, je n'^pargnerai ni tpi ni tes compagnons, 
sij'enai envie... 3> 

« A peine le cyclope eut-il parlċ qu'il s'elan^a, ^tenditles 
mains vers les compagnons d'Ulysse, en saisit deux et ies 
^crasa contre la terre comme des petits chiens : leur cer- 
velle jaillit et coula sur le sol. Puis il les d^pe^a et les 
mangea sans laisser aucun reste, ni entrailles, ni chair, ni 
os. Aprisquoi, bienrepu, il s'endormit. i> 

Effroyable silualion ! De toute fagon la mort des mal- 
heureux etait certaine. S'ils parvenaient à tuer le ey- 
clope pendant son sommeil en lepercant à eoups d'epee, 
ils etaient condamnesà mourirdefaimdanslacaverne 
dont ils ne pourraient jamais deplacer la porte ; s'ils 
attendaient le reveil du monstre, ils serviraient le lende- 
main à son repas. C'estau milieu de ces angoisses qu'ils 
passerent la nuit. Le lendemainmatin, le cyclope prit 
deux autres hommes, lesmangea^ et sortit apr^savoir 
referme la caverne. 

C'est alors qu'UIysse congut une idee ingenieuse 
pour se debarrasser du cyclope. Dans cettecirconstance 
critique, comme au moment de son naufrage sur le 
radeau, apres avoir gemi et prie les dieux, il reprit bien 
vite son courage etson sang-froid. C'est par là màme 
qu'Ulysse nous plait, parce que nous aimons à voir 
rintelligence et la presence d'espril aux prises avec la 
force brutale, et, comme I'a dit Victor Hugo, 

Des geants tres betes, 
Vaincus par des nains pleins d'esprit. 

€ II y avait, raconte Ulysse, dans Tantre du cyclope, 
prfes de r^table, une grande massue. O'^tait un olivier vert 
qu'il avait coup^ pour le porter, une fois dess^chċ. II ^tait 
si long et si gros que nous le comparions au màt d'un noir 
navire à vingt rames, grand et fait pour les transports, qui 
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traverse la vaste mer. J'en coupai la longueur d'une brasse, 
et je le donnai à mes compagnons pour l'^quarrir. Ils 
r(5quarrirent, et j'en taillai le boufc que je durcis ensuite 
dans le feu bràlant. Je le cachai ensuite sous le fumier qui 
^iait r^pandu en abondance dans la caverne. Alors, parmi 
mes compagnons je fis tirer au sort celui qui, soulevant 
avec moi cet ^pieu, oserait renfoncer dans l'oeil du cyclope, 
lorsque le doux sommeil Taurait saisi. ? 

Le soir, le cyclope rentra à rheure ordinaire, tua 
encore deux des compagnons d'Ulysse et se mil en de- 
voir de les manger comme la veille. Le moment elait 
venu de mettre à execution le projet audacieux d'Ulysse, 
Cel homme, fertile en ruses,s'approchaducyclope avec 
unecoupepleine du vin quil avait apporte. Quelsang- 
froid, quelempire sur lui-meme ne lui fallait-il pas pour 
offrir avec des paroles earessanles cette coupe de vin 
au geant feroce qui venait encore de devorer deux de 
ses amis, et dont la bouche etait toute rouge de 
leur sang ? En echange du breuvage que le cyclope 
boit à pleine coupe et qu'il trouve delicieux, Ulysse 
demande à elre epargne, non qu'il voulul sacrifier ses 
compagnons en se sauvant lui-meme, mais pour voir 
jusqu'ou irait la eruaute du monslre. a Je te mangerai^ 
le dernier, repondit le cyclope. Ce sera mon present 
d'hospitalite. » 

4 II dit, et tombant à la renverse, il gisait ċtendu sur le^ 
dos ; son cou ^norme se pencha et le sommeilqui dompte 
toutjle saisit. Levin sortait de sa gorgeavec des morceauxde 
chair humaine qu'il rendait^ ċtantivre. Alorsje mis l'ċpieu 
sous un tas de cendre pour l'ċchauflPer, et j'encourageai tous 
mes compagnons pour qu'ils ne m'abandonnassent pas, ef- 
frayżs. Aussitdtque l'dpiea d'olivier dut 6tre ichsLuSà par lo 
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feu, quoiqu'il fàt vert, et quand il bràla terriblement, je le 
retirai du feu ; mes compagnons m'entouraient^ et un dieu 
nous inspira un grand courage. Eux saisissant l'ċpieu d'o- 
livier terminċen pointe^renfoncċrentdans roeil du cyclope, 
et moi, pesant dessus, jele faisais tourner. i> 

L'epieu tournait dans roeil du cyclope, comme une 
lariere(1 ) dans un morceaude bois. Le sang ruisselle,Ie 
feu devore l'orbite de l'oeil; les chairs entamees sifflent 
corame le fer rouge plonge dans Teau. Le miserable 
cyclope se leve, eperdu, hurlant, arrachant du Irou 
beant la poutre quiy est restee attachee. Tous lesautres 
cyclopes^attires par sescrisentourentsa caverne. Ulysse 
riait du succes de sa ruse, 

Mais tout danger n'etait pas ecarte ; il s'agissait 
maintenant de sortir de la caverne. Le cyclope avail 
enleve la porte et s'etait mis à renlree, afinde saisir au 
hasard^ en tàtonnant, ceux qui voudraient s'echapper. 
Ici Ulysse inventa un second stratageme. II atlacha les 
beliers Irois par trois; chacun de ses compagnons de- 
vait se placer sous celui du milieu et se cramponner à 
sa laine^ de maniere à s'echapper avec eux par la porle. 
Ils passerent la nuit dans des angoisses, craignant que 
le cyclope ne put les saisir dans la grotle et les tuer. 
Mais le malheureux soufFrait trop pour songer àla ven- 
geance; il restait etendu en gemissant. | 

Des le matin^ il ouvrit encore la porte pour laisser les 
troupeaux aller au pàturage^ et il se placa à l'entree. II 
arretait les animaux au passage et tàtait leur laine pour 
s'assurer que les compagnons d'Ulysse ne s'enfuyaient 
pas. Tous reussirent, à l'abri des beliers, à sorlir de la 
hideusecaverne. Ulysse seulrestait. II etaitsous le be- 

(4) Outil de fer, en forme de T, qui sert àpercer le bois. 
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lier lepUis gros|diitroupeau ; quand cebelier fut devant 
le cyclope, celui-ci rarreta pour le caresser. 

€ Mon pauvre Wlier, pourquoi sors-tu ainsi le dernier de 
mon antre? Auparavant, jaraais tu ne restais en arriàre, 
.maistu ^tais le premier à paitre les fleurs tendres de la 
prairie ; le premier, marchant avec fierte, tu arri vais prċs 
des ruisseaux, et le premier tu te hàtais de rentrer le soir 
à Tċtable. Et maintenant, te voicile dernier de tous. Est-ce 
quetu regrettes roeil de ton maitrequ'un homme mċchant' 
arendu aveugle avec ses odieux compagnons, apràs avoir 
dompte mon àme par le vin? II n^apas encore ^chapp^ àla 
mort, je le pense. Si tu me plains, que n'es-tu dou^ de la 
parole, pour me dire oii cet homme se cache pour ^viter ma 
forcel Je r^craserais, et sa cervelle jaillirait de tous c6t^s 
sur la terre dans la caverne : mon coeur serait alors consol^ 
des maux que m'a faits ce misċrable làche. J> 

Pendant que Polypheme (c'etait le nom du cyclope) 
parlait ainsi en caressant lebelier, Ulysse, atlacheau 
ventrede Tanimal, attendait que legeant eutfini. Un 
geste, un rien pouvait le trahiret causer sa mort. Si 
parhasardle cyclope avait promene sa main sous les 
flancs du bolier, Ulysse etait perdu. Heureusement, 
Polypheme etait aussi stupide que fort; ne se doutant 
de rien, il laissa le belier s'enfuir hors de la caverne^ et 
avec lui !e heros qu'il aurait tant voulu massacrer. Des 
que les compagnons d'Ulysse furent embarques et hors 
des atteintes du cyclope, ils rappelerent de loin en 
rinsuUant. Dans sa rage, le monslre redoutable lanca 
surle navireunrocherassezlourd pourlecouler; mais 
le couplance d'unemain maladroite nefit quesoulever 
les vaguesautour de Tembarcation; Ulysse alors s'ecria, 
au moment ou ils allaient perdre la terre de vue : 
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« Cyclope,^si quelqn'un parmi les hommes mortels t'in- 
terroge snr laperte hontense de ton oeil, tu'diras qu'il t'a 
ità arrach^ par le destructeur des villes, XJlysse^ fils de 
LaertO; qui habite dans Ithaque. » 

Apres avoir rejoint ceux de ses compagnons qui, 
dans File situee en face du pays des cyclopes, atlen- 
daient son retour avec anxiete, Ulysse reprit la mer 
pour affronter de nouveaux perils. Ayant aborde dans 
le pays d'Eole, roi des Vents, il y fut regu avec bonte. 
Le roi, à son depart, lui donnameme une outre en peau 
deboeuf, dans laqueile les vents etaienlenfermes: ainsi 
lebrave marin etait sur de n'avoir plus à craindre au- 
cune tempete. Mais Ulysse n'avait pas pense à Tinstinct 
de la cupidite qui devait causer la perte de ses compa- 
gnons et le condamner lui-meme à de nouveaux mal- 
hetirs. Cċmme on etait en vue dlthaque, Ulysse s'en- 
dormit. II sent^it le besoin de se reposer des fatigiies du 
voyage, ayant jusque-là constamment tenu legouver- 
nail afin d'arriver plus sàrement. Alors ses compagnons 
se mirent à deliberer. Ils etaient jaloux de leur chef qui 
les avait pourtant sauves bien des fois d'une mort af- 
freuse; ils iui en voulaient d*etre plus fort, plus habile 
et plusriche qu'eux. 



« II rapporte de Troie, disaient-ils, un butin abondant;el 

nous qui avons fait le mĠme chemin, nous rentrons chez 

nous les mains vides. Et voici qu'Eole, par amiti^, lui a donn^ 

ces pr^sents. Hàtons-nous de voir combien d'oret d'argent 

f renferme cette outre. Ils parlaient ainsi, et ils cċdċrent 

< àleurmauvaise pensee. Ils dċliàrent l'outre, et tous les vents 

' en sortirent. Aussitot la tempġte les saisit pleurant^ et les 

emporta, loin de leur patrie. i> 



1 62 L'oDTSsfns. 

Certes, il n'y a point d'Eole qui emprisonne les vents 
el il n'y a point d'oulre dans laquelle les tempetes 
sQientenfermees;mais,dans cettelegende merveilleuse 
à laquelle on croyait du temps d'Homere, nous troii- 
vons, nous, un sens et une le^on. Le vol et la desobeis- 
sance peuvent toujours causer les plus grands maux ; 
mais jamais ces maux ne sont plus grands que sur un 
navire en pleine mer, lorsque le salut de tous depend 
d'un seul homme. Si Tequipage, soit pour piller la car- 
gaison^ soit pour se venger du capilaine^ se revolte 
contre lui et renchaine, personne n'etant plus là pour 
conduire le vaisseau, tous deviennent le jouet des vents 
et des vagues. Combien de fois des accidents de ce 
genre ne devaient-ils pas arriver autrefois, dans ces na- 
vlres mont6s par des pirates, qui n'avaient d'autre loi 
que la crainte du maitre, et d'autre pensee que celle 
du vol I 

Ulysse revint chez Eole ; mais ledieu irrite le renvoya 
avec ses compagnons, sans vouloir lui donner aucun 
secours. Ils furent plus malheureux encore dans l'ile 
des Lestrygons, ou ils debarquerent apres six jours de 
traversee. Les Lestrygons elaient des cannibales d'une 
force et d'une cruaute redoutables. Les compagnons 
d'Ulysse, qui, sur le conseil d'une femme du pays, 
etaient alles trouver le roi de ce peuple, furenl entoures ' 

par une nuee de barbares, egorges et manges. Les ' 

autres^ restes sur le rivage, remonterent sur leurs na- 
vires, mais ils se perdirent sur les ecueils de cette cote 
sauvage; seul, le navire d'Ulysse s'echappa. 

Dans l'ile d'Ea, oti il arriva ensuite, un nouveau . 

genre de peril l'attendait. II avait eu jusqu'ici à lutter 
contre des monstres ; maintenunt il allait etre expose à 
la honte de se soumeltre à l'esclavage d'une femme 
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belle et perfide. II n'y a vait pliis à se battre les armes à la 
main avec des geants et des anthropophages ; il fau- 
dràit avoir le coeur assez ferme pour resister aux char- 
mes d'une sorciere, C'estainsique^dans la vie,l'epreuve 
change sans cesse de forme^ irfais sans jamais laisser à 
rhomme ^ucun repos. Quel bonheur, apres avoir tant 
soufTert, d'arriver tout à coup devant une demeure 
magnifique, du fond de laquelle les pauvres marinsen- 
tendent sortir une voix charmante qui semble les invi- 
ter à entrer ! Comment ne pas se rendre à cet appel 
caressanl? Ceux donc quiavaientete envoyes en avant^ 
en eclaireurs, altiresparune voix de femme quichan- 
tait^ franchirent le seuil du palais de la magicienne 
divine, Circe. Pendant ce temps, Ulysse attendait avec 
le reste de la troupe, sur la plage. 

« Anssitot Circ^ ouvrit les portes brillantes, sortit et les 
appela ; tons la snivirent imprndemment ; mais nn senl, 
Enryloqne, resta,' ayant sonpQonn^ nn piżge. Elle les intro- 
dnisit et les fit asseoir snr des siċges, pnis elle lenr servit 
nn m^lange de vin de Pramnios, de fromage, de farine et 
de miel janne ; et elle y versa des poisons fnnestes, 
afin qn*ils onbliassent tont à fait lenr patrie. EUe lonr 
donna ce brenvage, et ils bnrent ; mais anssitdt, les ayant 
frapp^s de sa baguette, elle les enferma dans les ^tables à 
porcs. Hs avaient la tSte, la voix, le corps et les soies dn 
porc, mais lenr esprit ^tait rest^ le mġme qn'anpara- 
vant. Ainsi ils ^taient enferm^s et plenraient. i> 

Toutes les aventures ne conduisent pas à la mort ; 
il y en a qui menent l'homme au deshonneur. C'est 
ainsi que les compagnons d'UIysse, ayant oublie leur 
patrie, furent changes en porcs, parce qu'ils avaient 
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ecoute Ciree, et qu'apràs avoir bu à sa table, ils 
l avaient suivie. 

Ulysse heureusemenl restait encore, Peut-6tre fut-il 
comme les autres tombe dans le piege ; mais un diea 
bienveillant, Mercure, l'avertit. Aussi^ lorsqu'il fut 
arrive devant le palais de renehanteresse, et que celle- 
ci I'eut appele, il entra^ màngea *et but^ comme les 
autres ; mais au moment oii Circe le toiichait avefe sa 
baguette^ilsejeta sur elle, l'epee à la main. Ayant ose 
lui resister et la menacer, il devenait son maitre ; c^etait 
eliequi allait etre son esclave. II lui fit jurer par un 
serment solennel qu'ellene mediterait contre lui aucun 
mauvais dessein^ exigea qu'elle rendit à ses compa- 
gnons transformes en porcs leur figure premiere, et 
ne consentit à se laisser servir par eile qu'apres avoir 
oblenu sa complele soumission. 

Des lors la vie d'Ulysse dans la demeure de Circe 
devint une vie pleine de deiices, 

(( Ily avait quatre servaates dans la maison, qni g'oc- 
capaient de tout. Elles ċtaient filles des fontaines, des 
bois et des fleuves sacrċs qui se jettent dans la mer. L'une 
ċtendait sur les siàges de beaux tapis de pourpre, et, par- 
dessous, une toile de lin. Une autre dressait, devant 
les sifeges, des tablesd'argent surlesqneiles elle d^posait des 
corbeilles d'or ; la troisiàme mġlait dans un cratġre d'or 
le vin doux qui charme le coeur, et distribuait des coupes 
d'or ; la quatrifeme apportait de l'eau et allumait un 
grand feu sous un large tr^pied, et l'eau chauffait. . i 

(t Quand Teau eut chauffe dans Tairain brillant, elle me 
fit mettre dans le bain, et me versa sur la tġte et sur les 
ċpaules l'eau du grand trċpied, pour reposer mes membres 
dela fatigue qui les accablait. Puis, quand elle m'eutlav^ el 
frott^ d'une huile grasse, elle me revetit d'une tunique et 
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d'un beau manteau. Elle me fit ensuite asseoir sur un 
sifege auxclous d'argent, beau,bien fait, et mit un escabeau 
sous mes pieds. Une servante versa d'une belle aiguifere 
d'or, dans un bassin d'argent, de l'eau pour se laver les 
mains et dressa une table polie. Une intendante vċuċrable 
servit beaucoup de mets^ et m'invita à manger. > 

C'est dans ces termes qu'Ulysse raconle le premier 
repas qii'il prit chez Girce. Des lors, les jours se succe- 
derent pour lui el pour ses compagnons au milieu des 
plaisirs d'une vie facile et douce, dans la maison de 
Circe. Au bout d'un an, quelques-uns de ses amis 
prirent Ulysse à Tecart et lui demanderent s'il n'avait 
pas oublie sa patrie. Non, certes^ jl ne Tavait pas 
oubliee; mais il se laissail aller au charme du repos, 
apres tant de douleurs. II etait temps de s'arracher à 
ce sejour qui avàit failli etre si funesle à tous, Circe, 
vaincue par Ulysse, les laissa partir, apres avoir revele 
au heros les souffrances nouvelles qu'il allait endurer. 
Elle les accompagna tous sur le rivage, et au moment 
ou ils allaient monter sur leur navire, elle disparut 
tout à coup. On eut dit que toul cela n'avait ete qu'un 
songe ; qu'endormis sur la plage^ et presque morts 
d'epuisement, Ulysse et ses compagnons avaient reve 
toute cetle aventure de Circe,et que le matin, au reveil, 
il ne leur reslait de toutes ces delices imaginaires que 
la fatigue, le regret, les larmes et la certitude d'avoir à 
naviguer longtemps encore sur la mer ecumeuse, au 
milieu de perils toujours renaissants. 

Ulysse, transporte dans des parages inconnus, ne 
savait dequel cote les vents le conduiraient. Pourelre 
informe de la route à suivre, il devait, lui avait dit 
Circe, aller consulter dans Fenfer le devin fameu\ 
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Tiresias. Quel voyage 1 A l'extremite de la terre, aa 
delà du grand fleuve Ocean qui entoure !a terre de ses 
replisy dans une eontree pàle, slerile et brumeuse, ou 
ne paraissait jamais le soleil I C'est là que les morls 
etaient transportes, loin des vivants, et qu'ils conti- 
nuaient à exister, menant cette sorte de vie silencieuse 
et vague qui subsistait encore apr^s la mort. LesGrecs 
du temps d'Homere se figuraient ainsi qu'au delà du 
tombeau, dans un pays mysterieux et triste, sous la 
garde de divinites implacables, des hommes, ou plutot 
des ranlomes d*hommes se souvenaient, en le regrel- 
tant, de ce qu'ils avaient ete durant leur vie. Des heros 
fameux avaient ose penetrer dans ce royaume sombre 
pour delivrer des trepasses ; Ulysse y allait seulement 
pour demander sa route. 

II suffisait, pour evoquer les morts, de creuser une 
fosse peu profonde, de verser tout aulour du lait, du 
miel, du vin et de Peau, c'est-à-dire tous les liquides 
les plus doux et les plus fortifiants, puis, apres avoir 
immole des victimes sur le bord du fosse de maniere à 
y faire couler le sang, d'attendre, Tepee à lamain, que 
les morts accourussent. C'est ce que fit Ulysse, et il vii 
les morts s'assembler autour de la fosse pour boire le 
sang, source de la vie. Car, apres la mort, cc les nerfs 
ne souliennent plus les chairs et les os, la force puis- 
sante du feu ardent les consume des que le sentiment 
a abandonne les os blancs, et l'àme, pareille à un 
songe, s'envole. d L'àme n'est que renveloppe vide et 
impalpable, mais intelligente, de ce qui fut le corps, 
Elle court vers la fosse d'Ulysse pour se remplir et se 
rassasier. 

Ulysse vit parmi ces àmes, non seulement le devin 
Tiresias, qui lui predit tous les accidents de son retour, 
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mais encore les heros celebres que la destinee avait 
emportes chez Pluton. II vil Achille, Ajax, Thesee/ 
Hercule, et avec tous il conversait. II rencontra sa 
mere, morte depuis quelque temps, loin de son fils. 
Ulysse rin^errogea sur ce qui se passait à Ithaque. 

« Parle-moi, lui disait-il, de mon pire et de mon fils. 
Mes biens sont-ils encore entre leurs mains^ oa qaelqu un 
les possċde-t-il parmi les hommes ? Oa dit sans doute que 
je ne reviendrai pas ? Dis-moi aussi les desseins et les pen- 
s^es de ma femme l^gitime. Est-elle restċe auprfes de Ten- 
fant, et conserve-t-elle tous mes biens intacts ? Ou dċjà, 
Vun des nobles Achċens l'a-t-il ċpousċe ? i> 

Ainsi Ulysse pensait aux malheurs qui auraient pu 
arriver pendant son absence^ et cherchait, avec une 
inquietude naturelle^ à les connaitre. 

« Pċn^lope, lui r^pondit sa mere, reste aveo patience 
dans ta maison, et elle passe tristement les nuits et les 
jours à pleurer, Personne encore ne posside ton riche 
domaine, mais Tel^maque l'administre tranquillement ; et 
il prend part à de beaux repas, comme il convient à un 
homme qui rend la justice, car tout le monde Pinvite. 3> 

Laerte, ajoutat-elle, use ses derniers jours dans la 
solitude^ et regrette son fils parti depuis vingt ans. 
Quanl à elle, elle est morte de chagrin et de regrel. 
Triste tableau d'une famille dont le chef a peri dans 
une expedition lointaine I Ulysse y trouve du moins 
une eonsolation ; il sait que su femme et son fils 
vWent^ que l'une est fidele, l'autre bien portant, et 
]ue &es biens lui appartiennent encore. 
Agamemnon^ au contraire, raconte à Ulysse com- 
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uienl il a trouveà son relour sa maison^ sa femmeCly- 
lemnestre, sesbiens,au pouvoir d'un etranger,Egisthe; 
commenl,dessonarrivee, ila eteattiredansunpiege par 
sa femme devenue l'epouse de cet homme; comment 
enfm il a ete tue par ce dernier dans sa propre mai- 
son, pendant un repas^ comme un boeuf dans l'etable. 
Tandis que des femmes, comme Penelope, restaient 
lideles au souvenir de leur mari, d'aulres, comrae 
Clytemnestre, l'oubliaient vite, s'unissaient à d'autres 
hommes, et au retour du premier et legitime epoux, 
tàchaient de s'en debarrasser. Aussi faut-il que le mai- 
tre, rentrant chez luiaprestant d'annees, soit prudent, 
discret et impitoyable, s'il ne veut pas se perdre. 

« Pour toi, Ulysse, tu ne pċriras pas par la main de ta 
femme,car la sagefille d'Icarios, Pċnċlope, esttràs prudent^, 
et scn esprit est plein de bonnes pensċes... Cependant, je te 
dirai une autre chose^ et mets-la bien dans ton esprit. 
Debarque dans ta chfere patrie, non ouvertement, mais en 
secret, car il ne faut pas. se fier aux femmes. » 

Ayant appris de]|Tiresias les etapes de la route qu'il 
avait à faire,Ulysse sortitdel'enfer etreprit lameravic 
ses compagnons. II eut encore à affronler bien des 
dangers, les Sirenes, Scylla, Charybde. Les Sirenes 
etaient des divinites de la mer, ayant un corps de 
femme et attirant par Icurs chants suaves les marins 
qui passaient pres d'elles. Malheur à celui qui les 
approchaitl II perissait d'une mort affreuse. Prevenu 
par Circe, Ulysse a bouche avec de la cire les orcilles 
de ses compagnons, afin de les rendre sourds aux 
appels des Sirenes; lui-meme s'est fait atlauher au màt 
du navire, Ils arrivent en vue de la grolte des 
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Sirenes; l'air est pur, la mer ealme, une miisique 
melodieuse arrive jusqu'aux oreilles d'Ulysse. 

« Viens à nous, illustre Ulysse, gloire des Ach^ens. 
Arràte ton navire, pour entendre notre voix. Jamais aucun 
. homme n'a franchi ce passage avec son navire noir sans 
^couter nos Ifevres mċlodieuses ;il s'en allait ensuite chàrm6 
et sachant plus de choses. Nous savo&s tout ce que les 
Argiens et les Troyens ont souffert devant la grande 
Troie, par la volont^ des dieux ; nous savons aussi tout ce 
qui arrive sur la terre nourricifere. i> 

Ulysse aurait couru à «lles s'il n'avait pas ete atta- 
che ; mais le navire passe; les voix se taisent^ Ulysse 
est sauve. Ainsi la surface polie et riante de la mer qui 
murmure doucement seduit parfois les matelots et les 
attire sur les ecueils. Cette legende des Sirenes' veut 
dire aussi que le plaisir a des apparences trompeuses 
et qu'il fautle fuirà tout prix, si Ton tient à la vie et à 
rhonneur. 

Le navire d'Ulysse echappe aussi,sans etre brise,aux 
epouvantables rochers de Charybde et de Scylla. 
Malheureusement, une imprudence allait etre fatale 
à Ulysse et à ses compagnons. Circe leur avait re- 
'eommande, lorsqu'ils aborderaient à l'ile du So- 
leil, de ne pas manger des boeufs superbes qui y 
paissaient. Ces bceufs etafent sacres et appartenaient 
audieu Soleil. Tourmentes par la faim, ayant epuise 
toutes leurs provisions, apr'es un mois de sejour dans 
ce pays ou ils etaient retenus par le mauvais temps, 
. ils cederent à la tentation, tuerent plusieurs -boeufs et 
s'en nourrirent. Bientot apres, la^ner etant plus calme, 
ils partirent ; mais une tempete brisa le navire, et 
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Ulysse seul put se sauver à la nage dans l'ile de 
Calypso, d'ou une nouvelle tempele, que nous avons 
racontee plus haut, le porla dans le pays des Pheaciens. 

Telfut.Ie recit d'Ulysse. On voitdans ce recitcom- 
ment rimagination populaire transformait en legendes 
merveilleuses les accidents ordinaires d'une traversee. 
QuelqueS'uns des paysdonlparle Ulysse n'existent pas; 
les autresse trouventsur la route de rAsie-Mineure vers 
ritalie. Ulysseelait arrive à la hauteur du cap Malee, au 
sud de la Grece, qu'il doublait pour r^monter vers 
Ithaque^ dans la mer lonienne, lorsqu'une tempete 
reutraina au loin, jusque vers les cotes de Sicile. Le 
pays des cyclopes est situe pres de TEtna, celui d'EoIe 
au sudde I'Italie; Circe habite sur le rivage occidental 
de ritalie; les Sirenes, Charybde et Scylla sont les 
ecueils du detroit de Messine, entre la Sicile et ritalie. 
L'ile des Pheaciens se trouvait aussi sur la cote occi- 
dentale de Iltalie. Plus tard on crut que c'etait 
Corcyre, aujourd'hui Corfou, dans la mer lonienne. 
A peineUlysse parle-t-il de la Iraversee de l'Archipel 
qui elait familiere aux marins grecs ; mais franchir la 
Mediterranee pour aller jusqu'en Italie, c'etait une en- 
treprise hardie et pleine de dangers. On se racontait 
des histoires terribles sur tous les naufrages qui avaient 
eulieule long des cotes de,la Sicile, et surtoutà l'entree 
du detroit. 

Bien qu'Ulysse eut parle longtemps, ses auditeurs 
emerveilles I'auraient ecoute plus longtemps encore ; 
mais la nuit etait avancee^ et le narrateur n'avait plus 
rien à dire. II n'avait plus qu'à faire ses adieux aux 
hotes qui l'avaient si genereusement accueilli, car il 
devait partir le lendemain^ à i'aube. Nausicaa^ comme 
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il convenail à unejeune iille, s'etait retireeapres le re*- 
pas, mais non sans adresser une derniere parole à Fe^ 
tranger. « Nausieaa quirecutdesdieux labeaute, se te< 
nait debout pres de la porte solidement construite, el 
elle admirait Ulysse, et elle luidit cesparoles: 

« Salut, etranger ; souviens-toi de moi dans ta patrie,car 
c'est à raoi la premi&re que ta dois la vie. 3> 

Et Uiysse à l'esprit ingenieux lui repondit : 

> 

« Naasicaa, fille du magnanime Alcinoiis^ fasse Jupi- 
ter, au tonnerre retentissant, l'ċpoux de Junon^ que je 
rentre dans ma demeure et que je voie le jour du retour. 
Là-bas, tous les jours je t'adresserai des priàres comme à 
une dċesse, car tu m'as sauv^, 6 vierge. » 

El apres ce gracieux et grave adieu, Nausicaa dispa- 
rait^ laissant dans ie cceur d'Ulysse un doux souvenir, et 
dans notre pensee une jeune et charmante image. 

Le lendemainmatin^on apporta les riclies presents 
d'Alcinous^ on iit les sacrifices et ies libations du de- 
part; Ulysse remercia Alcinous et sa femme Arete, leur 
souhaita le bonheur et la joie, ies salua et m'onta enfin 
dans le navire qui devait cette fois le conduire à Itha* 
que. Les Pheaciens etaient d'excellents marins; Ulysse 
se coucha donc tranquille sur le tillac, et s'endormit, 
tandisque, pareil à un char traine par quatre chevaux 
vigoureux, le leger navire iilait sur la mer, laissant der- 
riereluiune traineed'ecume. Etce navire portait un 
homme ayant des pensees egales à celles des dieux ; et 
cet homme qui avait supporte bien des maux dans son 
àme au milieu des combats et en traversant les flots dou- 
loureux^ dormait maintenant d'un sommeil paisible^ 
oubliant tout ce qu'il avait souffert. 
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CHAPITRE IV. 

CLYSSE DB RETOUR A ITHAQUB. 

Les matelots pheaciens^ arrives à Ithaque, avaient 
laisse Ulysse endormi sur la greve. Bientot apres, il se 
reveilla. Quel moment que celui ou^apres une absence 
bienlongue, I'exile revoit sapatrie! Lesgaletsdelaplage^ 
les rocs de la falaise, rherbe de la prairie, les arbres 
delaroute^ la couleur du ciel et de la mer, toutes ces 
choses anciennes pour ses yeux ne lui ont jamais 
parusi nouvelles et si douees. Toule son enfance et toule 
sa jeunesse reviennent à son esprit; il a fallu de grands 
malheurspour lui faire sentir combien il etait heui*eux 
autrefois. Mais tous les maux recents s'efTacent ; il ne 
reste plus dans son coeur que le souvenir du passe. 

L'exil d'Ulysse avait dure si longtemps qu'il n'e- 
prouva pas ceUe joie. En se reveillant, iljeta les yeux 
sur la campagne qui I'entourait^ et, ne sachant pas ou 
il avait ete transporte, il ne reconnut pas son pays. 

« Tous les objets Ini paraissaient sous une forme ^tran- 
g^TQy les chemins^ le port, les haates roches et les arbres 
verdoyants. i> 

Son premier sentiment fut donc un sentiment de 
crainte; il sedemandait si une divinite mechanle ne 
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Favait pasencorejete sur une terre inhospitaliere. Ce 
moment.de decouragement passe, sa pensee fut pourles 
richesses que luiavait donnees Alcinoiis; il se mit à les 
compter pour s'assurer que rien ne lui avait ete ravi 
pendant son sommeil. Ulysse connait les moeurs de ses 
compagnons ; il les sait àpres au gain, et lui-mċme a 
dans l'àme d'un heros les gouts d'un conlrebandier. 

D'ailleurs, sa situation etait assez miseràble. Etait-ce 
bien là le retour d'un roi dans son royaume? Depose 
furtivementsurla greve, seul, n'ayant pour toute arme 
qu'uneepee, il rentraitchez fui sans savoir s'il avait 
encoreunemaison, des serviteurs^ une femme, un fils. 
Sa maison ne pouvait-elle pas avoir ete piliee et elre 
lombee aux mainsd'un autre?Ses servileurs ne Tavaient- 
ils pas oublie depuis.vingt ans qu'ils n'entendaient 
plus parler de lui ? Sa femme ne s'etait-elle pas rema- 
riee? Son fils vivait-il encore; et s'il vivait, pensait-il à ce 
pere qui Tavait quitte, alors qu'il etait encore un en- 
fanl à la mamelle ? Enfin, apres tant d'annees, ne de- 
vait-on pas le croire morl, ou dans la guerre, ou dans 
ses voyages? Tous les etrangers qui passaient àlthaque 
donnaient surlui lesnouvelleslespluscontradictoires: 
pas un ne savait au juste ce qu'il etait devenu. Aussi 
pensait-on qu'il avait peri ; Penelope le croyait ; Tele- 
maque le croyait aussi, et ils ne l'attendaient que par 
un effort de tendresse, parce que ceux qui aiment espe- 
rent toujours. Les pretendants aussi le croyaient mort; 
parfois l'idee importune que le vengeur pourrait bien 
etre vivantencore et qu'il allait revenir traversait leur 
esprit ; mais ils ne s'y arretaient pas. Evidemment, si 
Ulysse vivait, on l'aurait su. Voilàpourquoiceroi sans 
royaume, ce pere sans enfant, ce mari sans epouse, etait 
obligp, comme derniere epreuve, de reconquerir tous 
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ses biens par la force et par la ruse, dans une lutte su- 
preme contre ses ennemis. 

Telles etaient sansdoute les tristes pensees qu'Ulysse 
agitait dans son esprit, lorsqu'il rencontra un jeune 
berger à qui il demanda^ en le suppliant^ le nom du 
pays ou il se trouvait. Le berger repondit que ce pays 
etaitl'ile d'Ithaque. Ulysse^ defiant comme un homme 
malheureux, etmenteurcommeun aventurierquiavait 
passe sa vie à lutter contre des dangers de toute sorte, 
raconta alors au berger toule une hisloire dans laquelle 
il se donnait un autre nom que le sien. II ne savait pas 
que ce berger etait Minerve, que la deesse avait pris 
cet aspect pour venir vers lui, et qu'elle etait là pour le 
proteger. C'estelle qui avait couvert les objets d'une 
sorte de nuage, afinqu'Ulyssene put pas lesreconnaitre 
et ne se trahit pas en disant sonnom. 

Aussi, apres qu'Ulysse eut raconte cette histoire, 

^ La dċesse aux yeux terribles sourit, et, le caressant de 
la main, elle pritla ressemblance d'une femme belle et 
grande, habile aux beaux travaux^ et elle lui dit ces paroles 
ailċes : « II serait bien adroit et fin, celui qui te surpasserait 
en malice, serait-ce meme un dieu. Vaurien, insatiable de 
tours et de ruses, tu ne vas donc pas, m6me dans ta patrie, 
renoncer à tes tromperies, à tes contes et à tes menteries 
qui te sont si chferes? Allons, ne parlons pas ainsi ; nous 
connaissons cela tous les deux ; si tu es le premier des mor- 
tels par la parole et par le conseil, moi je suis connue 
parmi les dieux par mon esprit. N'as-tu donc pas reconnu 
Pallas Minerve, fille de Jupiter, moi qui t'assiste et te pro- 
tàge dans tous tes travaux ? J> 

Ainsi,' dans le ruse fils de Laerte^ Minerve retrouve 
soneleve; ou plutot, comme Minerve etait la deesse la 
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plus chere aux Grecs, et particulierement aux Alhe- 
niens, les plus intelligents des Grecs, on peul dire 
qu'Homere a peint dans la personne d'Ulysse le por- 
trait meme des Grecs, actifs, courageux, spirifuels, ha- 
biles àparler^mais aimant la paroleau point de mentir 
sans scrupule et quelquefois pourle seul plaisir de men- 
tir. Au lieu de reprocher à Ulysse son mensonge, Mi- 
nerve en rit, et il est probablequ'Ulysseritde soncote. 
L'homme et le di^u se valent parce que tous les deux 
sont traces sur le meme modele. 

Mais precisement parcequ'UIysse ment volontiers et 
qu'il sait Minerve egalement x^apable de mentir, il ne 
croit pas à ce qu'elle vient de lui dire, et il doute encore 
que ce pay s soit Ithaque. 

« Tu as donc toujonrs la m6me pens^e dans ton coeur, 
lui r^pond la dċesse. Mais je ne puis t'abandonner ainsi 
dans le malheur, car tu -es eloquent, intelligent et sensċ. Un 
autre homme, de retour apris avoir ainsi errċ, se serait hàtċ 
d'aller dans sa maison pour voir ses enfants et sa femme., 
Mais toi, tu ne veux rien demander avant d'avoir ^prouv^ 
ta femme qui est assise dans sa demeure, usant trislement 
ges nuits et ses jours à pleurer. d 

Et aussitot Minerve dissipe le nuage qui entourait 
Ulysse. La clarte se fait devant ses yeux et daiis son 
esprit; ilreconnail les lieux, ilreeonnailMinerve; ei 
la joie remplit enfin son àme defiante et inquiete. 

Ils'agil ensuite de concerter le plan suivant leqiiel 
Ulysse rentrera en possession de ses bienset desa fa- 
mille. Minerve lui apprend que Penelope est entouree 
parles pretendants^ qu'il faut donc etre prudent. II ne 
faut pasqu'UIyssese montresoussa vraie physionomie; 
il devra se deguiser en mendiant, aller d'abord trouver 
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àla campagneassezloinde la ville un de ses vieux ser- 
viteurs, Eumee le porcher, qui lui est reste fidele, et là 
ilattendra leretour de Telemaque pour prepareravec 
lui le chàtiment des pretendants. 

i 

/ o: En parlant ainsi^ Minerve le toucba d'une baguette, 
dessċcba sa belle peau sur ses membres courb^s ; elle fit 
tomber de sa t^te ses cheveux blonds ; à tousses mombreselle 
donnaraspectdelavieillesse, temit ses yeux sibeaux aupara-* 
vant, jeta sur lui un baillon commemanteau^etunetunique 
d^chirċe, sale, noircie parla fumċe ; elle le couvrit ensuite de 
la grande peau nue d'un cerf rapide, et lui donna un bàton 
et une laide besace toute trouċe^ attach^e par une oourroie. d 

Ulysse, dans cet equipage, se presenta àlaportede 
renclosou.Eumee gardait lesporcs. C'elait une vaste 
cour entouree par un mur en pierres seches et par 
une palissade. Lesporcsy etaient enfermes dans des 
etables ; quatre chiens de garde etaient couches à Ten- 
tree. Les chiens auraient fait un mauvais parti au 
mendiant deguenille, si Eumee n^elait accouru. Quel 
brave homme que cet Eumeel Avec quel empresse- • 
nient ilrecoit le pauvre etranger, le fait asseoir sur une 
couchemoelleusedefeuilles et de branches recouvertes 
d'une peau de chevrej comme il lui ofFre de boncoeur 
à manger et à boire I Et puis^ comme il se souvient de 
son maitre 1 Tout lui est un pretexte pour parler 
d'Ulysse. Depuis que le maitre est parti et que la mai- 
son est aupouvoir des pretendants^ Eumee est malheu- 
reux. C'esl un de ces serviteurs qui ont vieilli dansune 
mcme maison^ et qui l'aiment comme si elle leur 
appartenait. Vendu comme esclave à Laerte, le pere 
d'Ulysse, il a toujours ele biea traite par sesmaitres, et 
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il a pour eux une tendresse devouee et infatigable. 
Aussi, eomme il deteste les pretendants, eomme il 
souffre de voir eetle propriete autrefois si bien tenue, 
ruinee maintenant^ dejour enjour, par des etrangers 
voraces! Personne aux environs n'avait autant de trou- 
peaux qu'Ulysse : voici le compte quen fait Eumee : 

< H avait douze troupeaux de boeufs sur le continent^ 

Tile d'lthaque touchait presque la cote de Grece, 

autant de brebis^ autant d'ċtables à porcs, autant de 
larges parcs pour les cħċvres. Des pasteurs etraugers les 
surveillent. Ici, à l'extremit^ de l'ile, onze grands trou- 
peaux de chfevres paissent sous la garde de bons servi- 
teurs. Mais chacun d'eux mċne tous les jours aux prċten- 
dants la meilleure des chfevres bien nourries. Moi-mġme, 
qui garde ces porcs, je choisis et je leur envoie chaque jour 
le plus beau. :^ 

Une violente rancune s'est amassee dans le coeur 
d'Eumee contre ces hommes qui le meprisent et se 
gorgent des animaux eleves par lui. Ah ! si Ulysse reve- 
nait! quelle punitionpour lespretendants! quelle fete 
pour Eumee I Mais Ulysse ne reviendra pas. 

€ D^jà, dit le porcher, les chiens et les rapides oiseaux 
de proie ont arrachċ la chair de ses os, et il a perdu l'àme. 
Ou bien, les poissons l'ont mange dans la mer, et ses os 
gisent sur le rivage, sous un tas de sable. O'est ainsi qu'il 
a p^ri, ne laissant à tous ceux qui l'aiment^ à moi surtout, 
que des douleurs. Je ne rencontrerai plus nuUe part un 
maitre aussi doux, quand m6me je retournerais chez mon 
pàre et ma m&re, là oh je suis nà et oii ils m'ont nourri. j 

Je ne les pleure pas autant et je ne dċsire pas autant les 
revoir, ċtant allċ dans ma patrie, que je ne regrette Ulysse 
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absent. Je suis saisi de respect en le nommant^ ^tranger. 
bien qu'il ne soit pas là^ car il m'aimait dans son coeur et 
s'occupait de moi. Je rappelle mon frfere, bien qu'il aoifc 
loin d'ici, 2> 

Non, Ulysse n'etait pas loin; iletait là, ecoutant, im- 
passible en apparence^ mais attendri au fond du 
coeur, en voyant combien il etait aime. Apres toutes 
les scenes de cruaute auxquelles ii avait assiste, c'etait 
une consolation^ pour lui^ de penser qu'il y avaitencore 
debravescoeurs sur la terre, etquenile temps, ni les 
malheurs^ ni les menaces n'avaient pu faire oublier à 
Eumeeson cher maitre. Et puis, cette afFection sur 
laquelle il pouvaitcompter lui faisait esperer qu'il trou- 
verait des auxiliaires dans sa lutte contre les prelen- 
dants, et que le jour du ċhàtiment etait proche. Et, 
sans vouloir encore se nommer, car il n'avait pas 
fmid'eprouverEumee, il lui dit, pour lui redonner du 
courage et exciter sa curiosite : 

« Que Jupiter^ le premier des dieux, en soit t^moin, et 
cette table hospitalifere, et ce foyer de l'irreprochable 
Ulysse, oi je suis arrivċ. Toutes ces choses s'accomphront, 
comme je le dis. Ulysse viendra dans cette m^me annċe. 
A la fin de ce mois, dans les premiers jours de l'autre, il 
sera de retour chez lui, et il punira tous ceux qui outragent 
sa femme et son illustre fils. » 

Malgrela solennite decette declaration, Eumee ne 
peut pas y croire;illa prend pour une parole com- 
plaisante de l'etranger, et, les yeux pleins de larmes, il 
essaie de detourner laconversation. Malgrelui cepen- 
dant, il ne peut s'empecher de parler de ses maitres, 
non seulement d'Ulysse, mais aussi de Telemaque, 
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que les dieux ont eleve comme un jeune arbrisseau, 
et qu'Eumeeesperait voir pareilà son pere,. aussi fort 
dt aussi beau. Mais helas ! Telemaque lui-memeest parli 
pour un voyage lointain, et les pretendants le guettent 
à son retour pour le tuer 1 Alors, le coeur gros, Eumee 
demande enfinle nom desonli6te, et Ulysse lui repond 
par unrecitd'aventures imaginaires. Et tandis que la 
nuit tombeet que la bise fraichesiffle audehors, Ulysse 
et le porcher passent le temps, altables autour du 
souper, à se raconter des histoires, car cc les nuits 
sont longues, il y a un lemps pour dormir, mais ii y 
^:n a un aussi pour s'amuser en ecoutanl des recits; 
il ne faut pas s'e couclier avanl l'heure; il n'est pasbon 
de trop dormir. » • 

Et pendant qu'Ulysse reposaildans la bergerie, au- 
pres du fidele Eumee, Telemaquerevenait de Sparte et 
de Pylos, sur le conseil de Minerve. La deesse lui an- 
noncaiten meme temps queles prelendants lui avaient 
prepare une embuscade, el lui enseignait le chemin 
par ou il pourrait les eviter. Le navire etait arrive à 
quelque dislance d'Ithaque, et le jour elait leve. Le 
jeune homme avait emmene avec lui un devin fameux 
Ijui, poursuivi pour un meurtre, comme cela arrivait 
souvent alors, lui avait demande asile. Ayant evite le 
detroit ou l'attendaient les pretendants, Telemaque 
debarqua sur un autre pointde l'ile, et se dirigea vers 
les bergeries. A ce moment meme^ Ulysse el Eumee 
venaientde se lever el preparaient le i'cpas du matin. 



CHAPITRE V. 

BECONNAISSANCB D'ULrSSB ET DE TiĊLŻMAQUB. 

is, Cependt^t, les chiens eboyenrs n'aboyaient pasà l'ap- 
proche de Tel^maque^ mais ils remuaient la queae. Ulysse 
yit que les chiens remuaient la queue, et il entendit un 
bruit de pas^ et aussitdt il adressa à Eumċe ces paroles 
ailċes: <i Eumċe, c*est sans doute un de tes compagnons ou 
quelqu'un de ta connaissance qui arrive, car les chiens n*a- 
boient point, et ils remuent la queue; et j'entends un bruit 
de pas. 3> , ^ ' 

« II n'avait pas encore fini de parler, quand son cher 
fils parutà la porte. Leporcher, etonnż, se leva, et le 
vase dans lequel il mSIait le vin noir tomba de ses 
mains. Et il alla au-devant de son maitre. II baisa sa 
t^te, ses beaux yeux, ses mains, et pleura abondamment. 
1 Oomme un pàre revenant d*une terre lointaine, aprfes dix 
ans d'absencey embrasse son fils unique, engendr^ dans sa 
vieillesse, et pour qui il a soufiert bien des.maux^ ainsi le 
divin porcher couvrait de baisers T^Iemaque semblable aux 
dieux^ comme s'il avait ċchappċ à la mort. ]> 

Celte touchante affection d'Eumeepourle4ils d'Ulysse 
nous les fail ainaer louslesdeux, le serviteurparce qu'il 
avaitdesi bonssentiments à Fegardde ses maitres^ Tele- 
maque parce qu'il meritait sans doute d*elre cheri à ce 
point. Lejeune hQmn^e^tra dansla bergerie, el Ulysse 
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fit unmouvementpourluicedersaplace, mais avee une 
courtoisie qui le rendait plus charmant encore. Tele- 
maque ne voulut pas derangerle vieux mendiant, et il 
s'assitsur un lit de feuilles qu^Eumeeluiavait prepare. II 
(it mieux encore. Des qu'Eumee lui eut raconte qui 
(itait ce mendiant^ en repetant ce que lui avait dit 
Ulysse, Telemaque, avec une generosite digne d'un 
grand coeur, declara qu'il donnerait au malheu- 
reux elranger une epee, de riches velements, des bro- 
dequins, etqu'il le ferait conduire dans sa patrie. Et 
pendant qu'Eumee et Telemaque parlent ainsi, Ulysse 
lesecoute, sans faire un geste, sans dire un mot qui 
puisse le trahir. Son coeur paternel ne bat donc poinl 
en admirant ce beau jeune homme qui est son fils 
unique, cefilsqu'il n'apasvudepuis vingtans,etauquel 
ilpensait sanscesse dans lesterres lointaines ! II ne va 
donc pas s'elancer vers lui les bras etendus, en lui 
criant : « Je suisUIysse, ton perel »11 n'a doncpashàte 
de I'embrasser ! Sans doute Ulysse eprouve toutes ces 
emotions, mais il les retient en lui par un effort de sa 
volonte. Pour reussir dans son entreprise, itluifautun 
coeur d'airain. S'il disait lout de suite devant Eumee 
son nom et ses projets, tout serait peut-etre perdu, 
Dans tousles cas, il estplus prudent de setaire ; Fheure 
de se nommer n'csl pas encore venue, et il se tait, mal- 
gre son desir immense de pleurer en embrassant son 
enfant. 

Cefils est-ild'ailleurs capable de seconder son pere 
dans son desseinaudacieux? Ulysse pour s'en assurer 
le questionne sur les pretendants, cherchant à exciter 
sa colere, et son courage. 

« Ah! s'^crie-t-il, quenesuis-jeaussi jeuneque toi, ^tant 
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plein de courage I Que ne suis-je le fils de l'irreprochable 
Ulysse 1 que ne suis-je Ulysse lui-mĠme revenant de ses 
royages, car fcout espoir n'est pas perdu! Jeconsens qu'un 
cnnemi me coupe la ieie, si je n'etais leur ruine à tous, 
quand je merendrais dans la maison d'Ulyssefils de Laerte, 
Et s'ils m'accablaient par leur nombre, etant seul, je vou- 
drais mourir massacre dans ma demeure plut6t que de voir 
toutes ces choses honteuses : raes hotes maltraites, mes str- 
vantes outragees dansfma belle maison, mon vin ^puiiċ, 
mes vivres devores impun^ment, sans que tout cela finisse 
jamais. » 

Cesparoles violentes, dans lesquelles Ulysse laisse 
deviner son projet, doivent loucherle coeur de Tele- 
maque. Les jeunes gens sont prompts à s'indigner, et 
il soufFre plus que personne de cequi se passe chez lui. 
II repond cependant avec prudence, en vrai fils d*U-. 
lysse. Pour eouper court à ce entretien penible pour 
lui, il envoie Eumee à la ville afin qu'il previenne Pe- 
nelope de rarrivee de son fils. Telemaque et Ulysse 
sont seuls, en face Tun de Tautre. A ce momenl^ une 
apparition invisible pour Telemaque, mais visible pour 
Ulysse, attirecelui-cihors de lamaison. C'esl Minerve 
qui l'engage à se faire connaitre de Telemaque, afin 
que tous les deux aillentà la ville pour tuer les prelen- 
dants. La voix de Minerve, nous l'avons vu souvent, 
n'est pour nous que la voix de la raison et de la sagesse 
quidans toutes les circonstances graves parle à Ulysse* 
II avait donc compris que le moment decisif etait ar- 
rive, il ota son deguisement, et revint dans toule sa 
beaule s'asseoir à la meme place. 

« Minerve le toucha de sa baguette d'or ; elle revfetit sa 
poitrine d'un beau manteau et d'une tunique, elle lui ren- 
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dit sa taille et sa jeuaesse. Sa peau prit une teinte braue, 
ses joues se reoiplirent et son menton se oouvrit d'une 
barbe noire. j> 

Telemaque, etonne de celte transformation^ crut d a- 
bord que e'etait un dieu. Puis, quand Ulysse l'eut 
embrasse en pleurant et en lui disant qu'il etait son pere, 
le jeune homme d'abord ne voulut pas croire que ce 
ful vrai. 

« Tċlemaque, reprit Ulysse, il ne te convient pas, devant 
ton pċre> d'^tre si surpris et siapċfait. Jamais un autre 
Ulysse ne viendra ici, car o'est bien moi qui suis Ulysse, 
moi qui, ayant bien souffert, bien erre, suis revenu apràs 
vingt ann(ies dàns làterre de la patrie. C'est Minerve la 
d(^esse guerriċre qui a fait tout ceci. Elle me fait paraitre 
à son grċ, caf elle le peuti tantot comme un mendiant, tan- 
tot comme unjeunehomme ayantde beaux vàtements. II 
est facile aux dieux qui babitent le vasie ciel de glorifier 
ou de maliraiter un bomme nxortel. » 

c Ayant ainsiparlċ^ il s'assit. Et Tċlċmaque, entourant de 
ses deux bras son noble pċre, sanglotait en versant des lar- 
mes. Eb tous les deux avaient envie de pleurer, et ils poils* 
s^rent des g^missements plus nombreux que les orfraies et 
les vautours aux ougles crochus auxquels les paysans ont 
enlevċ leurs petits avant qu'ils pussent voler. Ainsi, sous 
leurs sourcils, ils versaient des larmes. » 

Telle fut la reconnaissance d'Ulysse etde Telemaque. 
De pareilles scenes, si rares aujourd'hui qu'il est sl fa- 
cile de correspondre avec l'etranger et de suivre quel- 
qu'un dans les courses les plus lointaines, etaient fre- 
quentes à une epoque ou les hasards de la guerre et du 
commerce separaient les membres d'une memefamille. 
Unefoissepares,quisavaitquandilspourraientserevoir? 
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Ils vivaient dans des pays assez voisins, sans entendre 
parler les uns des autre&^; et lorsqu'enfin ils se retrou- 
vaient^ le pere avait vieilli, le fils etait devenu grand, 
et ceux qui s'aimaient encore tendrement par le coeui 
ne se reconnaissaient pas. ^ 

Le soleil^ dit Homere, se fut couche tandis qu'ils 

pleuraient encore, s'ils n'avaientpassongequed'autres 

soueis les attendaient. Ulysse demanda à son fils s'ils 

pourraient tous les deux, avec l'aide de Minerve, venir 

à bout des pretendants. Le premier mouvement de 

Telemaque à cette parole fut un mouveinent de stu- 

peur. Comment pourront-ils, àeuxdeux, exterminer lant 

d'ennemis ? Les pretendants sont au moiris une cen- 

taine ; il en est veKu de tous les environs, ils sonl forts 

et braves. N'importe, ii faut tout tenter. Etalors Ulysse 

cxpose son plan. Telemaque varetourner à la maison; 

Ulysse s^y rendra aussi, deguise en mendiant. Sur un 

signe de son pere, le jeune homme devra transporter 

dans une chambre fermee à clef toules les armes qui se 

trouvent dans la maison ; il trouvera un pretexte pour 

expliquer ce changement. U nelaissera quedeux epees, 

deux javelols et deux boueliers. D'ailleurs, que per- 

sonne nesoit informe du retourd'Ulysse, ni Laerte, ni 

les serviteurs. Ulysse veut les eprouver d'abord et savoir 

ceux qui lui sont restes fideles • 

Le soir, lorsqu'Eumee revint de la ville, Ulysse avait 
repris ses haillons demendiant. Le lendemain devait 
etre le jour, ou de la mort d'Ulysse, ou de celle des pre- 
tendants. Ceux-ci, ayant appris le retour de Telemaque,' 
etaient dejà inquiets. Le courage, rassuranee de ce 
jeune homme les preoecupait, et ils avaient Tintention 
de le tuer par surprise. L'und'entre eux surtout, Anti- 
nous, le plus hardi et le plus imprudent^ avait reuni 
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ses compagnons pour leur devoiler son projet. Pene 
lope, qui les conn^issaity s*etait presentee dans la sallc 
ou ils mangeaient, et là^ elie avait vivement reproche à 
Aiitinousson ingratitude et sa fourberie. Antinous avait 
jure qu'il ne voulait aucun malà Telemaque^ mais sans 
persuader Penelope. 

Eumee avait , comme il etait convenu, annonce À 
Penelope le retour de son fils. Lorsque celui-ci arriva 
dans la maison, il fut reconnu d'abord parEuryclee, 
puis par les aulres servantes qui l'entourerent en bai- 
sant sa tete et ses epaules. Enfin Penelope le vit, jeta ses 
bras autour de son cou^ et en sanglotant lui dit : 

cTe voilà donc enfin^ T^l^maque^ douce lumiċre. Je 
n'espċrais plus te revoir depuis que tu żtais parii sur un 
navire pour Pjlos, secràtement, malgre moi, pour chercher 
des nouvelles de ton pċre. Mais vojons^ dis-moi tout ce 
que tn as vu. » 

Ce furent ensuite les pretendants qui apergurent 
Telemaque, avec des sentiments bien differents. Ce- 
pendantils faisaient semblant d'etreheureuxdele voir^ 
et ils le flattaient^ mais au fond ils auraient voulu le tuer. 
Quand Penelope et Telemaque furent libres, celui-ci 
raconta son voyage, et comme Penelope pleurait^ le 
devin que le jeune homme avait emmene et que Pene- 
lope avait re^u aupresd'elle, s'ecria : 

^ J'en prends à t^moin Jupiter, le premier des dieax, et 
cette table hospitaliċre, et ce foyer d'Ulysse auquel je suis 
arrivż;oui, Ulysse estdċjà dans sa patrie ; il reste cach^ 
ou d^jà s'avance, s'informantdes crimes qui se font ici et 
combinant la perte de tous les prċtendants. i> 
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Le devin avait deà dil ces parjoies sur le navire qui 
ramenait Telemaque à Pylos. Repetee ici, quand nous 
savons qu'Ulysse arrive, qu'il est à quelques pas de 
la maison, cette predictlon est encore plus emouvante. 
Elledonne du cceurà Telemaque,de Tespoirà Penelope, 
et nous, elie nous fait sentir que des evenements deci- 
sifs se preparent. 



CHAPITRE VI. 

tJLYSSB INSULTŻ DANS SA MAISON. 

En effet, Ulysse el Eumee se dirigeatent vers la ville. 
Le porcher conduisait son roi ressemblant à un vieux 
mendiant miserable appuye sur un bàton el couvert 
de haillons. Chemin faisant, ils rencontrerenl un des 
serviteurs d'Ulysse, Melanthius, le gardien des che- 
vres. Celui-là etait un serviteur infidele, tout devoue 
aux pretendants. En apercevant Eumee et son com- 
pagnon^ il les injuria grossieremeiit et frappa meme 
Ulysse, qui recut les coups sans mot dire et sans bou- 
ger. Le gardien des chevres ne savait pas combien ces 
injures et ces coups lui couteraient cher. 

Ils arriverent enfin à quelque distance de la maisoa, 
De loiuy ils voyaient les pretendaiits jouer dans la cour 
à lancer le disque et le javelot. Quels durent etre les 
sentiments d'Ulysse, en se voyant injurie, battu par 
un miserable esclave, gardien deschevres, eten aper- 
cevant cette bande de pillards qui s'etait abattue sur sa 
maison! II marchait pourtant, d'un pas chancelant, 
comme un vieillard affame, et il approchait de la cour; 
Todeur des viandes qui rotissaient arrivait jusqu'à lui 
avec les sons de la lyre du chanteur Phemius. 
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Comoie ils allaient entrer^ 

« Un chien couchż là leva la tfete et dressa les oreiUes. 
C^tait Argus, le chien du malheureux Ulysse. II Tavait 
^lev^ lui-mġme, mais n'avait paspu en jouir, car il partit 
auparavant pour la sainte Ilion. Autrefois, les jeunes 
gens le conduisaient à la chasse des chivres sauvages, des 
cerfs et des liàvres. Maintenant, en l'absence de son maitre, 
il gisait, dċlaissċ, sur le fumier des mulets et des boeufs 
qu'on entassait devant la porte jusqu^à ce que les serviteurs 
d'Ulyssel'eussent emport^ pour fumer le grandverger.Ainsi 
Argus gisaitlà, mang^ parla vermine. Et alors reconnaissant 
Ulysse tout prfes de lui, il remua la queue et baissa les 
oreilles, maisil n'avait pas la force d'aller au-devantde son 
maiire. Ulysse, l'ayant vu, essuya une larme à laderob^e. » 

Et tandis que les deux hommes s'entretenaient de 
lui, le pauvre chien expira. 

« La destinċe de la noire mort saisit Argus aussitdt 
qu'il eut vu son maitre aprfes vingt ann^es. » 

Eumee el Ulysse entrerent ensuitedans la salle oi\ les 
preteadants s'etaient reunis pour le repas. C'est là 
que le roi deguise en mendiant devail soufFrir les plus 
cruelles humiliations. II se tenait sur le seuil, comme 
s'il n^avait pas ose penetrer dans cette maison qui 
etait à lui. Puis^ faisant le tour de la salle^ il mendiait 
aupres de chaque pretendanl, recevant avec patience 
leurs quolibets et leurs injures. Melanthius les exci- 
tait contre lui. Tous cependant lui donnaient à man- 
ger ; Antinoiis seul voulait le mettre à la porte, mais 
Telemaque s'y opposa. Alors Ulysse, pour mieux con- 
naitre Antinous^ s^adressa directement à lui^ et lui 
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demanda humblement raumorie. Le jeune homme 
refusa grossierement; Ulysse insista ; Antinous^emporte 
par ia coiere, lefrappa. 

(( II saisit son escabeaa^ et frappa Ulysse à l'epaule 
droite, à rextr^mitċ du dos. Lui resta inlħiobile, comine un 
roc, et le coup ne Tċbranla pas. Mais il secoua la tSte en 
silence, me(iitant sa vengeance. Pnis il alla s'asseoir sur 
leseuil etplaga devant lui sa besace pleine. > 

Ainsi, toul ce qu'Ulysse voyail redoubiait en lui ie 
desir de se venger. Oblige de cacher ses sentiments^ jJe 
feindre la bonhomie et rhumilile, il souffrait plus que 
jamais. Mais il fallait que la mesure ful comble ; il fal- 
lait que samaison lui apparut bien telle qu'elle elait 
depuis Tinvasion des pretendants. Les moeurs de cette 
epoque permettaient sans doute un certain desordre. 
Les maisons des riches etaient souvent ouvertes à des 
mendiants importuns, et les maitres vivaient avec leurs 
esclaves familierement. Cetle familiarite pouvait etre tou- 
chante quand le maitre etait bon et le serviteur devoue; 
elle etait au contraire detestable quand le serviteur ne 
songeait qu'à vivre aux depens de son maitre. Chez 
Ulysse les repas durant depuis le matin jusqu'au soir, 
on ne respire que I'odeur de la graisse et de la fumee ; 
on entend sans cesse deschants, des cris et des rires. Les 
etrangers suppliants sont insultes et battus^ les servi- 
teurs pillent la maison^ les servantes regnenl en mai- 
Iresses, et tandis que l'epouse pleure son mari, retiree 
dans sa chambre^ !e reste de l'habitation n^est que lu- 
multe, joie el debauche. 

Insulte par les jeunes gens, msultt^ par les valets, il 
ne manquait à Ulysse que de Petre encore par des 
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mendiants. Un miserable gloulon, nomme Irus, que les 
pretendants engraissaient avec le hien d'autrui parce 
qu'il les amusait par ses plaisanterieS; fut jaloux de voir 
Ulysse s'introduire dans la maison et mendier comme 
lui. II le provoqua,et le menaca [de lui faire sauter les 
dents. Ulysse^ pour montrer sa force, accepta le defi 
d'Irus.Les pretendants,enchantesd'assisterà une lutte, 
font donc cercle autour des comhattants qui se de-* 
pouillent de leurs vetements et en viennent au\ mains. 
La vue des memhres rohustes et fermes d'UIysse excitf 
leur admiration. En un clin d'oeil Irus est terrasse; il a 
la màchoire meurtrie^ les dents hrisees^ la houche 
pleine de sang^ et à cette vue, les spectateurs riant aux 
eclats,felicitent Ulysse de son exploit et lui font servir 
le prix convenu pour le vainqueur, du pain et un mor- 
ceau de viande rotie toute saignante. 

Cependant le soir tomhait ; on allumait le hois et la 
resine dansleshraserospour echaufFer et poureclairer la 
salle; cliaque servante^à tourde r6Ie,devait entretenirle 
feu. L'une d'entre elles, Melantho, voyant Ulysse faire 
minederester comme s'il avait voulu paSser la nuit dans 
la maison^ se mit à Toutrager^ et les autres riaient,et les 
pretendantsaussi plaisantaient sur lui , « afin^ dit Homere^ 
que la douleur penetràt plus profondement encore dans 
le coeur d'Ulysse. »L'un d'ehtre eux, Eurymaque, lanca 
meme à la tete d'Ulysse un escaheau qui heureusement 
ne l'atteigpit pas. 

(T Tu ne sais qu'outrager^ Inidisait Ulysse, et ton esprit 
est plein de violence ; tu te crois grand et bf ave, parce que 
tu es entoure de quelques làches. Si Ulysse revenait et 
renttait dans sa patrie , aussitot ces portesy si larges 
qa'elles soient^ seraient ċtroites poar ta faite. » 
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Cependant^ Telemaque intervint entre les deux 
adversaires^ et invita les pretendants à se retirer^ car 
il etait nuit. lisfirent les libations d'usage avant lecou- 
cher et se retirerent en meme temps que les servantes 
qui^ en sortant de la maison en compagnie des pn^ten- 
dants, riaient entre elles et ne songeaient qu*à la joie. 

Penelope, ayant appris I'arriveede i'etranger, avai 
desire le voir et l'avaitfait appeler aupres d'elle. Ulysse 
avait repondu qu'il irait la trouver le soir^ parce que 
pendant le jour, ii craignait la colere des pretendants. 
U ne voulait passe monlrer à elle pendant que les pre- 
tendants etaient dans la maison, de peur d'une impru- 
dence. Le soir venu^ quand la maison fut rentree dans 
le silence, Ulysse et Telemaque reunirent toutes les 
armes et les transpprtereut dans une chambre pour 
les enfermer. A c^ moment,une vive lumiere emplit 
toute la maison. 

n mon p&re, s'^cria T^l^maqne, je vois de mes yeux 
un grand miracle. Les murs des salles, les plafonds^ les 
pontres de sapin, les hantes colonnes brillent comrae nn 
feu ardent. Sans doute un des dieux qui habitent le vaste 
cielestici. » — o: Tais-toi, r^.pondit Ulysse, retiens ton 
esprit et ne m'interroge pas. G'est' l'habitude des dieux 
qui habitent l'Olympe. Mais va dormir. Moi je resterai ici, 
afin d'c^prouver les servantes et ta m&re, qui^ dans son cha- 
grin, va me demander chaque chose. ]> 

Cette lumiere dont resplendissait la maison, c'etait 
l'eclat de Minerve, la deesse invisible^ qui devait 
conduire la pensee et la main infaillible d'Ulysse. Le 
denouement approche^ et nous allons voir enQn en 
presence l'un de l'autre Ulysse et Penelope. 

&0MiBB, 9 
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« La pnidente P^n^lope sortit de sa cliambre. EUe res- 
semblait à Diane oa à Y^nas toate d'or. » 

C'est ainsi qu'elle vint se placer dans la grande salle^ 
devant le foyer^ à quelques pas d'Ulysse. Homere ne 
manque pas, toutes les fois qu'il parle de Penelope, de 
rappeler sa beaute. Les pretendants la poursuivent pour 
sa beaute presqueautant que pour sa dot.Tout à l'heure, 
attiree par le bruit qu'avait fait la lutte entre Irus et 
Ulysse, elle etait descendue^ et avait paru si belle aux 
pretendants que tous avaient senti grandir encore leur 
desir de l'epouser, et que l'un d'entre eux lui avait dit : 

« Fille d'Icare, pradente P^nċlope^ si tous les Ach^ens 
d'Argos te voyaient, il y aarait encore plas de pr^tendants 
qai mangeraient dans ta maison dċs raarore^ car ta i'em- 
portes sur ioates les femmes par la beaato et par la sa- 
gesse. » 

Le chagrin, qui avait pàli ses joues et battu ses pau* 
pieres, larendaitpeut-etreplusbelleencorey surtoutaux 
yeux d'Ulysse qui savait que ce chagrin venait de son 
amour pour son mari. Aussi quelle emotion dut-il 
eprouver, en se trouvant pour la premiere fois seul 
devant elle^dans le silence de la maison endormie ! 

Penelope lui demanda d'abord son nom et sa palrie; 
maisUlysse ne voulut pas repondre à cette question. 
Le temps de se faire connaitre n'elait pas encore venu. 
Ce fut donc Penelope qui parla pour repondre aux 
compliments d'Ulysse. 

<i Etranger, les immortels ont d^trait ma gloire et ma 
beaat^} depais qae les Argiens sont partis poar liion, et 
avec eoz mon mari, Uiysse. S'il reveaait et goavernait ma 
rie, ma gloire serait plus grande et plas belle. Mais main- 
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tenant, je snis triste^ tant nne divinit^ m*a accablċe de 
manx. Tons cenx qni dominent dans les iles voisines, à 
Dnlichinm, à Samċ, à Zacjnthe converte de bois^ et cenx 
mdme qni habitent la brillante Ithaqne, venlent m'^pouser 
malgr^ moi et minent ma maison. Ànssi je ne penx plns 
prendre soin des ^trangers, des snppliants et des hċrants 
qni parlent enpnblic ; mais, regrettant Ulysse, mon coenr 
se oonsnme dans la tristesse. IIs pressent mon mariage, et 

moi, je m^dite des rnses Mais anjonrd*hni je ne penx 

plns j ċchapper, et je ne trouve plns ancnne rnse. Mes 
parents me ponssent à me marier, et mon fils soufFre de 
Yoir qn'on d^vore son h^ritage, car le voilà homme et capa- 
ble de gouverner sa maison ; Jnpiter Ini a donn^ la pnis- 
sance. » 

Ainsi devant Ulysse^ qu'elle ne reconnaissait pas^ 
Penelope laissait voir tous les sentiments de son àme^ 
de maniere à etre plus chere encore à son epoux. 
Puis, lorsque, sur les instances de Penelope qui lui 
demaudait encore son nom^ le heros lui eut raconte 
une histoire faite pour la toucher^ ou^ melant la verite 
aux mensongesy it disait avoir vu Ulysse et lui avoir 
donne l'hospitalite apres un naufrage, Penelope, en 
songeant à toutes les soufTrances de son mari et à sa 
mort probable, se mit à pleurer, 

« En r^coutant, elle fondait en larmes. Oomme la neige 
amoncelċe par le zċphyr snr le sommet des montagnes 
fond an sonffle de TEnrns et remplit les torrents, ainsi les 
larmes conlaient sur les belles jones de P^n^Iope plenrant 
son mari assis à c6tċ d*elle. » 

Ulysse avait subi, nousi'avons vu, bien desepreues: 
mais celle-ci sans doute etait la plus redoutable de 
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toutes. Ce n'elait rien que d'avoir resiste aux confi- 
denees et aux larmes d'Eumee le brave serviteur ; que 
d'avoir vu, sans rien dire, son fils^ plein dejeunesse^ 
de force, et de tendresse pour le souvenir de son pere ; 
que d'etre venu en mendiant, eninconnu^ s'asseoir 
au milieu de la salle dans sa maison; que d'avoir enfin 
supporte les injures, les coups, sans qu'un ġeste ou un 
mot imprudent lui eussent echappe. Comment pouvait- 
il maintenant se contenir devant sa femme cherie, au 
momentou elle le pleurait^ le croyant mort, et ou seul 
devant elle il lui etait si facile de la detromper? U le 
fallait pourtant. Unelulte terribleallaits'engagerenlre 
lui et les prelendants. Si Penelope le savait, pourrait- 
clleconserver le calme necessaire pour ne pas se trahir 
€t ne perdrait-elle pas par une imprudence elle-meme 
et son mari ? 

(( Aussi Uljsse an fond du coeur avait pitiċ de sa femme 
qui gċmissait; mais ses yeax^ comme de la corne ou du fer, 
restaient immobiles sous ses panpiċres ; par ruse il cacliait 
ses larmes. > 

Cependant, Penelope pressaitl'elrangerdequestions, 
et, pour voir s'il disait vrai, lui demandail des renseigne- 
ments precis sur Ulysse. Celui-ci repondaitde maniere 
à prouver qu'il le connaissait parfaitement, et, pour la 
consoler, il lui faisait entendre à demi-mot la verite. 

<L Femme v^n^rable d'Ulysse fils de Laerte, ne fl^tris 
plus tesbellesjoues etneconsume plas ton c<»ar en pleu- 
rant ton mari. Je ne t'en blàme pas cependant. Qaelle 
femme ayant perdn an ċpoaxch^ri pleurerait plas que ta ne 
dois plearer Ulysse qu'on dit àtre semblable aax dieax ? 
Mais cesse de plearer et comprends-moi bien. Je vais te 
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parler f ranchementy et je ne cacħerai rlen de ce qne je sais 

snr le reionr d'Ulysse II est sain et sanf, il va venir^ 

il ne restera pas longtemps loin de ses amis et de sa patrie, 
j'en fais serment. J'en atteste d'abord Jnpiter^ le premier ei 
le plns grand des dienx, et ce foyer de rirr^prochable 
Ulysse oà je snis arriv^. Tont s'accomplira comme jele dis. 
Uljsse reviendra cette ann^e mSme^ à la fin de ce mois 
on an commencement de l'antre. » 

II parlait ainsi; mais lielas ! l'arrivee d'Ulysse avait 
ele si souventannoncee, quePenelope n'y eroyait plus. 
Ayant appris tout ce qu^elie pouvait savoir, Penelope 
eonfia Ulysse aux soins de la vieille Euryclee,. pour 
qu*elle le baignàt et le lavàt, selon la coutume des an- 
eiens. Euryclee avait eleve Ulysse et elle avait garde de 
lui un souvenir plein de tendresse. A la vue du heros 
deguise en mendiant, sa pensee se reporte vers celui 
qu'ellecroit mort, el ellepleure, regrettant son pauvre 
maitre. D'ailleurs une sorte d'instinct dont elle ne se 
rend pas eompte l'attire vers cet etranger. Elle se dit 
qu'Ulysse^ lui aussi, erre^ inconnu^ malheureux etme- 
prise, chez des peuples barbares. Et puis elle trouve 
entre l'etranger et Ulysse une singuliere ressemblance. 

< Plnsienrs ^trangers malhenrenx sontvenns ici, dit-elle, 
mais ancnn ne ressemblait à Ulysse autant que toi par la 
taille, parla voix, par la d^marche. » 

Et en parlant ainsi^ elle se met en devoir de laver les 
pieds d'UIysse. 

<c La vieille femme prit nn bassin brillant ponr laver les 
pieds, etelle versa beanconp d'eaufroide^ puis de l'eau 
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cbande. Ulysie, qni^tàit assis pràs dafojer^ se tourna vive« 
ment dn c6t^ de Toinbre, car il craignit soudain dans son 
.esprit qn^en letoncbantelle ne reconn&tsa cicatriceet qne 
tont ne f&t d^convert. Mais Eur jcl^e, s'^tant approcb^e de 
son maltre^ Ini lavait les pieds, et anssitĠt elle reconnnt la 
cicatrice de la blessnre qne Ini avait faite antrefois nn 
sanglier avec ses dents d'ivoire.... La vieille femme^ en ap- 
pnyant samain snrla cicatrice^ la reconnnt et laissa retom- 
ber la jambe d'Uljsse dans le bassin d'airain qni r^sonna ct. 
se renversa ; Tean fnt rċpandue à terre. Et son cocur fut 
saisi àla foisde joie et de chagrin^sesyenx seremplirent de 
larmes, et sa voix fut entreconp^e ; et tonchant le menton 
d'UIysse, elle lui dit : « Oui, tn es Ulysse, mon cher enfant. 
Et comment n'ai-je pas reconnn mon maltre avantque mes 
mains eussent tonch^ son corps ? » 

Le premier mouvement d'UIysse fut un mouvement 
de eolere. Son projet allait-il donc eehouer à cause de 
cel incident? II interpella durement la pauvre vieille 
nourrice qui, dans sa joie, faisait des signes à Penelope, 
assise non loin de là, et il la menaca d'un chàtiment 
severesi elledisail un seul mot. Heureusement Penelope 
avait Tesprit trop occupe pour voirce qui sepassait au- 
four d'elle; elle nes'etait apergue de rien. Lorsqu'Eu- 
rycleefut parlie, Penelope pria Ulyssedelui expliquer 
un rġve qu'elle avait fait, et qui annoncait la mort pro- 
chaine des pretendants. Ulysse le lui expliqua ; mais elle 
neeroyait pas plusaux songes qu'aux paroles d'UIysse ; 
depuis vmgt ans qu^elle attendait, son esprit etait de- 
venu defiant. Elle sentait que le moment de prendre 
une resolution etait venu; et malgresa douleur, ne pou-^ 
vant plus rester dans la maison de son fils, elle etait de- 
cidee à epouser Tun des pretendants. Une veuve 
comme elle, à cette epoque, n^avait aucun droit, aucun 
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bien, aucun bonheur ; pour vivre honoree, il lui fallait 
un mari. 

€ Voici, disait-elle à Ulysse, l'aurore fnneste qui m'em- 
mànera loin de la maison d'Ulysse. Je vais proposer aax 
pr^tendants nne joute. Ulysse avait donze haches quMl 
alignait dans la grande salle, et quMl dressait comme des 
poutres, puis se pla^ant à distance, il les traversait d^une 
fl^che. Yoici la joute que je proposerai aux prċtendants: 
Celui qui de ses mains tendra le plus facilement Tarc 
d'UIysse et dontlafl^che traversera lesdouzehaches, celui- 
là je le suivrai, quittantcette maison oi!i j'entraitoutejeune, 
cette maison riche et helle dont je me souviendrai tou]ourSy 
je pense, mSmeensonge. » — « Femme v^nżrahle d'UIysse, 
fils de Laerte, r^pondit Uljsse, ne difl%re pas davantage 
cette jbute dans la maison ; le sage Uljsse sera de retour 
avantqueles pr^tendants^ maniant rarc poIi,aientputendre 
le nerf et lancer letir flfeche àtravers les haohes de fer. i> 

II etait temps d^en finir. L'attente pouvait elre à la 
longue trop lourde pour elle et pour lui. Ulysse avait 
employe eette journee à eprouver son fils, sa femme, 
ses serviteurs, à connaitreles pretendantsetà preparer 
• leur cbàtiment | mais il ne pouvait pas rester plus long- 
temps sans motif dans la maison. D*ailleurs, Penelope 
devait partir elle-meme avec le vainqueur du tournoi. II 
fallait donc que ce tournoi servit à Ulysse pour se 
venger. De plus, rimpatience le gagnait, il trouvait la 
nuit trop longue pour sa colere, et pendant que Pene- 
lope pleurait dans sa chambre, pensantà Ulysseelsou- 
haitant la mort à l'ideequ^il faudrait bientot prendre un 
autre mari, lui^ tourmente par ses projets^ s'agitait sur 
son lit, sans pouvoir dormir. Sa force d'àme sembie dtre 
à bout^ il craint d'echouer dans son entreprise. Lutter 
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seul, ou avec Taide de Telemaque, eontre une foule 
d'ennemis^ comment le pourra-t-il?Et quand memeil 
reussirait à les tuer, combien d'aulres dangers l'atten- 
dent, si la population d'Ithaque, ne se souvenant plus 
de son roi, prend parti pour les pretendants ? Dans 
son angoisse^ Ulysse appelle à son aide Finspiration de 
sa ch^re deesse, de la puissante Minerve. 

« Insens^, lai dit-elle; chacan se fie aa plas faible de ses 
compagnons, qaiestansimplemortel et saitpeade cħose* 
Mais moije saisanedċesseet je t'ai prot^gċ dans toas tes 
travaax. Je te le dirai oavertement : qaand mdme cin- 
qaante troapes d*hommes à la voix articalċe noas entoare- 
raientjd^sirant noas taer avecle fer, ta enl&verais n^n- 
moins lears boeafs et lears grasses brebis. Dors ; il est 
p^nible de veiller toute la nait ; bientdt ta ċchapperas à 
toas tes maax. » 

Reconforte par ces paroles, Ulysse s'endormit. 
L'homme de coeur qui a confiance dans la bonte de sa 
cause et dans la justice divine, peut dormir paisible- 
ment à la veille des perils les plus redoutables ; mais ce 
n'est pas sans avoir longtemps lutte contre rinquietude^ 
la crainte, les mauvaisconseils de la peur et deFegoisme. 
Pour resister à la faiblesse de notre nature^ il faut que 
nous ayons sans cesse presente à I'esprit la pensee du 
bien, et que nous la regardions fixement, comme les 
marins d'autrefois naviguaient les yeux fixes sur une 
eloile. Ulysse a toutes les vertus d'un heros, c'est-à-dire 
d'un homme superieur aux autres par la hauteur de son 
àme ; mais ce heros est aussi un homme expose à Pim- 
patience^ au decouragement,audoute. Sa fermete na- 
turelle finit toujours par Temporter^ mais non sans 
efTorts. C'est par ces eflforts mċme$ qu'il nous iut^resse^ 
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car c'est parlà qu'il nous ressemble : luiaussi, dansces 
moments terribles ou 11 se croil perdu, il Fait appelà 
Minerve, c'est-à-dire à la raison, à la sagesse, à la cons- 
cience. La deesse lui apparait, semblable à une figure 
rayonnante, et leheros, regardant avec confiance i*etle 
clarte surnaturelle^ qui resplendit au-dessus de sa tete^ 
s'endort apaise. 
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Cependant raurore apparaissait, et quoiqu'il n'y 
eut pas de nuages au ciel^ on entendait gronder le 
tonnerre. C'etait, pour les anciens, l'annonce d'un 
evenement heureux. Aussi Tune des servantes restees 
fideles à Ulysse, occupee à moudre le grain sous la ' 
meule, disait : 

<i Japiter, notre p&re, toi qni r&għes sar les dienx 
et sar les bommes, ta as tonn^ fortement dn ħaat du 
ciel àioiU. Pohrtant, il n'y a pas nn senl nnage. O'est nn 
pr^sage ponr qnelqn an. Accomplis ponr moi, panvre 
femme, le sonhait qne je yais dire. Qae les prċtendants 
prennent anjonrd'hni ponr la demi&re fois leur joyenx 
repas dans la maison d'Ulysse^ car ils ont bris^ mes genonx 
par la fatigne donlonrense, en me faisant mondre la farine* 
Qn'ils prennent anjonrd'bni lenr dernier repas t » 

Bientot les pretendants envabirentla maison^comme 
ils en avaient I'habitude^ et se mirent à manger. Tele- 
maque etait dans la salle avec Ulysse^ Eumee et le bou- 
vier Philetius^ undes bons serviteurs. Jamais les jeunes 
gens n'avaient ete plus bruyants, plus gais et plus 
insolents. Telemaque ayant fait asseoir Ulysse à la 
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porte, pres du seuil^ et lui ayant donne sa part du 
repas^ les pretendants insulterent eneore l'etranger, 
eomme ils Tavaient insulte la veiile. L'un d'entre eux^ 
nomme Ctesippe, plus brutal que les autres, irrite de 
voir qu'on servaità un mendiant une part aussibonne 
qu'à lui-mdme^ s*ecria qu'il allait, lui aussi^ lui faire ua 
present, et il lui langa de toute sa foree un pied de 
boeuf. Ulysse evita le eoup^ et avee un riresardonique, 
il lui laissa entendre que sa mort etait proche. Sa re- 
ponse et les paroles de Telemaque^ essayant de calmer 
les pretendants etde faire respecter son h6te,mirent le 
comble à la g^iete des convives. 

<i Minerve excita parmi enx un rire inextingnible et 
frappa leur esprit de dċmence. Ils riaient d'un rire ċtrange 
et roangeaient gloutonneraent les viandes saignantes ; leurs 
yeux dtaient pleins de larmes, comme si leur àme avait 
pressenti le malheur. Alors, ledevin Th^oclym&ne leur dit : 
« Ah! malheurenxl quel malheur est sur vousl Vos t^tes, 
vos visages et vos genoux sont envelopp^s par la nuit. Des 
gċmissements retentissent^ vos joues sont couvertes de 
larmes ; le sang ruisselle sur les murs et au plafond , le 
vestibule est plein de fantdmes, la cour en est pleine; ces 
fantdmes vont vers les t^nibres de rEribe ; le soleil a dis- 
paru dans le ciel, et une heure funeste s'avance sur nous. :» 

Ces terribles paroles du devin Theoclymene reten- 
tissaient dans la maison d'Ulysse, annoncant le drame 
sanglant qui allait s'y passer. En les entendant, on se 
rappelle cette fameuse orgie racontee dans la Bible^ ou, 
tandis que lesconvives du roi Balthazar se livraientà 
la joie^ trois mots mysterieux brillerent soudain sur 
les murs de la salle , signifiant^ selon le prophete 
Danieli la chute de Babylone et la mort misdrable du 
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monarque sacriiege. De mSme que Dieu a terrasse la 
puissance du roi d'Àssyrie, d[^ ni^m^^ l^s fiers preten- 
dants seront frappes par la main de Minerve^ dont 
Ulysse n'est que l'instrument. 

« Jamais festin ne devait lenr Ġtre moins agr^able qne 
celni qne la d^esse et un homme conragetix lenr prċpa- 
raient, car, les premiers, ils avaient commis des actions 
hontenses. d 

Ces paroles d'Homere repondent au sentiment secret 
de tous ceux qui iisent cette histoire. Les pretendants 
ont peche par orgueil^ par debauche^ par cruaute ; 
rien detoutcela ne sera perdu. Nous desirons qu'ils 
en soient punis^ et ils seront punis ; nous desirons 
qu'Ulysse, apres avoir tantsouffert, soit recompense, 
et il aura sa recompense. Les choses ne s'arrangent pas 
toujours ainsi dans la vie;. ii arrive souvent que les 
mechants reussissent etque lesbons sont malheureux; 
mais c'est pour cela que nous aimons les histoires ou, 
apres avoir trembie pour un honnàte homme perse- 
cute^ aprċs avoir fremi du triomphe des malhonnetes 
gens^ nous voyons ia justice retablie defmitivement 
par la punition des coupables et le bonheur des inno- 
cents. 

Mais comment Ulysse viendra-t-il à bout de cette 
tftche extraordinaire ? Comment aura-t-il la force neces- 
saire pour livrer batailie, lui presque seul, à tous ces 
jeunes hommes si forts et si audacieux ? 

€ La d^esse Minerve anx yenx terribles inspira à la 
fille d'Icare, la pmdente Pċn^Iope, d'apporter anx prċten- 
dants, an miliea de la grande salle, I'arc et le fer brillant, 
ponr la joute qni aera le pr^lade de lear mort. EUe monta 
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en hant de l'escalier de la maison, tenant fortement dans 
sa main nnebelle clef d'airain, reconrb^e, ayantnne poiguie 
d'ivoire. Et elle se rendit aveo ses servantes dans la der- 
niċre chambre oii se troniraient les tr^sors dn roi, Tairain^ 
l'oretle.fer difScile à travailler. O'est là qn'^tait rarc 
flexible et le carqnois porte-flċches, ayec les nombreuses 

fl&ches sonores qni le remplissaient P^n^Iope monta 

snr le plancher ileyà od ^taient les coffres contcDant les 
^toffes parfam^es. Tendant la maki, elle d^tacha dn clon 
Taro et le carqnois brillant. Et, s'assejant là, elle le posa 
snr ses ^enonx^ et, retirant de T^tai l'arc dn roi, elle ^clata 
en sanglots. Et, qnand elle se fat rassasi^e de larmes, elle 
se diri^ea vers la salle) an milien des fiers pr^tendants, 
tenant dans sa main Tarc flexible et le carqnois porte-fltehes^ 
avec les nombrenses flàches sonores qni le remplissaient. j> 

Penelope expliqua alors aux pretendants qu'elle 
epouserait celui d'entre eux qui reussirait à tendre rarc 
età traverser avec une fleche les douzehaches de fer. 
Telemaque àson tour defiales pretendants, demandant 
à garder sa mċre avec luis'il etait le vainqueur. Yoici 
en quoi consistait le jeu. II y avait dans la maison 
douze grandes haches doubles^ dont les deux tranchants 
etaient tr^s recourbes. Les deux pointes superieures des 
deux tranchants se rejoignaient presque à une petite 
distance de la douille, de sorte que respace vide enlre 
ces deux point6s et ladouilleavait une forme eirculaire. 
On plantait ces haches en terre par le manche, à la 
meme hauteur, et on les alignait tournees de face^ les 
unes derriere les autres. Ainsi unefleche lancee adroi- 
tement pouvait passer directement à travers les vides 
formes par les tranchants^ comme elle'durait pu tra- 
' verser une serie d'anneaux de meme dimension sus- 
, pendtts les uns derriċre les autres; à la meme hauteur. 
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Lorsque leshaches eurent ete phntees dans le sol et 
que tout fut pret , Telemaque essaya de tendre Tare, 
mais sans y reussir. Puis vint le tour des prelendants. 

Pendant qu'ils s'efTorgaient en yain de manier Tarme 
redoutable^ Ulysse avait pris à part le porcher Eum^ 
el Philetius le bouvier^ et quand ils furent dans la 
eour à Tabri des regards : 

« Seriez-voas ħommes à aider Ulysse^ si jamais il reve- 
nait ici soadain, ramen^ par nn dieu ? Seconderiez-vous 
les pr^tendants on Ulysse? Dites ce quevotre ooeur et 
votre &me vous sugg&rent. » 

Et le bouvier lui dit : 

<r Jupiter, notre .pfere, puisse s^accomplir mon voeu I 
Puisse cet homme revenir conduit par une divinit^ I Tu 
verrais alors ce que peut la force de mes bras. » Et de 
mSme Eumċe suppliait tous les dieux afin que le prudent 
Ulysse revint dans sa maison. Alors, quand il connut bien 
clairement leur pens^e, Ulysse reprit en ces mots : € Eh 
bien! c'est moi, me voici ; apris avoir bien souffert, je suis 
revenu au bout de vingt ans dans ma patrie. Je vois que 
seuls parmi les serviteurs vous dċsiriez mon retour ; je n'en 
ai pas entendu d'autre qui souhaitàt que je revinsse dans 
ma maison. A vous donc, je dirai la v^rit^, comme elle 
s*accomplira. Si un dieu dompte par mes mains les fiers* 
pr^tendants, je voas donnerai à tous les deux une femme, 
des richesses et une maison bàtie à odt& de la mienne. Yous 
serez les amis et les fràres de Telemaque. Mais, tenez, je 
vais vous montrer un signe manifeste pour que vous me 
reconnaissiez bien et que vous soyez persuadċs dans votre 
àme : c'est la cicatrice de la blessure qu'un sanglier me fit 
jadis avec ses dents blanches, lorsqu'avec les fils d'Antoly- 
cus j'allai sur le Parnasse. :d — En parlant ainsi, il d^cou- 
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vrit les haillons qni cacħaient la grande cicatrice. Dha 
qa'ils raper^urenty. ils la reconnarent bien, et plearàrent, 
entoarant le prudent TJIjsse de lears bras, et baisant sa 
tSte et ses ^paales. Uljsse aassi baisait lear tdte et lears 
mains. » 

La necessite a rendu Ulysse defiant, et il ne se laisse 
reconnaitre qu'avec des precautions infinies ; mais son 
coeur est tendre, et ii pleureen se retrouvant au milieu 
de serviteurs qui l'airaent . Eumee n'est cependant 
qu'un esclave, achele par][le pere d'Ulysse ; mais, dans 
ces lemps primitirsy Tesclave n'etait pas encore ce qu'il 
deviendra malheureusement plus tard, un etre infe- 
rieuret meprise, bon pour le travail et pour les coups. 
L'esciave etait un serviteur^ faisant partie de la famille, 
et l'aimant comme si c'etait la sienne. Le brave Eumee 
est un pere pour TeiemaquCj un ami pour Ulysse. 
Cette familiarite tient à ce que la vie des maitres et 
celle des serviteurs se ressemblaient beaucoup; l'une 
etait presque aussi simple que i'autre. 

Apres cette reconnaissance, ils conviennent de ren- 
trer lous les trois l'un apres l'aulre, pour ne pas ieveiller ^' 

les soupcons. Philetius fera fermer avec soin toutes les 
portes, Eumee enentrant dans la salle apportera Tarc h 
Ulysse, et, quoi qu'elles entendent^ les servantes ne 
devront pas sortir des appartements. 

Lorsqu'Ulysse rentra, les pretendants decourages 
avaient renonce à tendrel'arc. Ulysse demandaqu'on lui 
permit d'essayer à son tour; mais Antinoiis refusa en inju- 
riant ce miserable assez audacieux pour vouloir rivali* 
ser de forceavec lui.En realite, il se rappelait la vigueur 
qu'Ulysseavait montree enterrassant le mendiant Irus, 
et il craignait qu'il ne deshonoràt les pretendants en 
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faisant ce qu'ils n'avaient pas pu faire. Penelope et 
Telemaque intervenaient au contraire pour qu'on lais- 
sàt l'etranger deployer sa force. A ce moment^ Eumee 
prit Tarc pour le porter à Ulysse qui se tenait, comme 
toujours, à la porte d'entree^ maisilhesitait àcausedes 
menaces des pretendants. II fallut pour le decider que 
Telemaque le menacàt d'un chàtiment ; alors Eumee 
remit l'arc entre les mains d'Ulysse et sortit avec 
Philetius pour fermer les portes. 

Cependant les pretendants se moquaient d'Ulysse 
qui examinait Tarc avec soin. 

« Et le sage Ulysse maniait le grand aro et rexaminait 
en toos sens. Pais, comme nn bomme ħabile à cbanter et à 
jonerdela lyre tend facilement avec nne cbeville nne 
corde nenve attacb^e anz denx extr^mit^s, faite de Tin- 
testintordn d'nne brebis, ainsi Ulysse tenditsans peinele 
grand arc.Prenant la corde de sa main droite, il Tessaya et 
elle rendit nn son aign pareil an cri de rbirondelle. Alors 
nne grande donlenr saisit les pr^tendants, et tons cban- 
gċrentde couleur... Ulysseprit nne flċcbe rapide posċe snr 
la table ; les antres ċtaient enferm^es dans le carqnois 
creux. Saisissant ensuite l'aro par le milieu, il tira la corde 
et laflċcbe, et^restant assis surson siċge, et de là, visant 
le bnty il langa le trait lonrd d'airain qni, sans manquer 
aucune bacbe^ les traversa tontes, au-dessus de Tendroit 
oh elles ^taient emmancbees. ^ 

i m 

Aussitot Telemaque, arme d'une epee et d'une lance, 
se pla^a aupres de son pere qui, d'un air tranquille^ di- 
sait qu'il etait temps de preparer le repas du soir. Ije 
lecteur comprend sans doute maintenant à quoi devait 
servir l'arc d'Ulysse^ et à quelle scàne tragique nous 
allons assister* 
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€ AIoTV le Bħge Uljsse se d^pouilla de seħ ħaillons, et, 
tenant dans ses mains l'arc et le carqnois plein de fl&cbes, 
il sauta snr le large senil, r^pandit à ses pieds les flċclies 
rapides^et dit anx pr^tendants : 

c Cette jonte sans danger est termin^ ; je yais mainte- 
nant viser nn antre bnt qn'anonnħommen'ajamais ton- 
ch^. Je Tatteindrai siApoIIon vent m'en donnerla gloire. 

< II dit, et dirigea contre Antinoiis la flċche amċre. 
Celni-ci prenait et se pr^parait à sonlever dans ses mains, 
afin de boire du vin, une belle coupe d'or à deux anses ; 
la mort n'^tait pas pr^sente à son esprit. Qui eiit pensd 
qu'au milieu de conviyes nombreux^ un homme seul, si 
brave quMI f&t, oserait lui envojer la mort et la noire des- 
tin^e ? Pourtant Ulysse le visant, I'atteignit d'une fliche à 
la gorge,et la pointe traversa son cou d^licat. H tomba à 
la renverse, la coupe s'^chappa de sa main et nn jet de 
eang sortit de ses narines ; ses pieds heurtirent la table et 
la repouss&rent^ et les mets roulàrent sur le sol, et le pain 
et la viande furent souill^.s. Et quand ils virent I'homme 
tomber, les prċtendants se levċrent en tumulte de leurs 
si&gesets'^Ianc&rent dans Iasalle,regardant s'il n*y avait 
contre lesmursbien construits ni bouclier nilance solide. 
Et ils criaient avec fureur à Ulysse': 

« Etranger^ tu lances làchement desflċches contre les 
hommes. Ce seraton dernier combat, car ta mort est cer- 
taine. Tu viens de tuer un homme, le plns illustre de la 
jeunesse d'Ithaque, c'est pourquoi les vautours te man- 
gerontici mfime. » 

<r IIs parlaient ainsi, crojant qu'il avait tu^ Antinoiis 
sans le vouloir ; les insens^s ne savaient pas que le terme 
de la mort ^tait arriv^ pour eux tous. Alors le sage 
Ulysse, les regardant en dessous, leur dit : 

<t Chiens, vous pensiez que je ne reviendrais plus du 
pays des Troyens dans ma demeure ; aussi vous dċvoriez ma 
maison ; moi vivant^vous recherchiez ma femme, sans orain- 
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dre ni les dienx qui habitent le vaste ciel , ni la vengeance 
des hommes. Maintenant le terme de la mort est arriv^ pour 
Yous tous. 

(( II dit ; la crainte pàle les saisit tous, et tous cher- 
chaient par odils pourraient ^chapper à la mort in^vitable. » 

Ici les paroles, les gestes, laforce d'Ulysse ontquel- 
que chosede surhumain. L'actequ'ii accomplit^ bien 
quenaturelen lui-meme, nous parait extraordinaire et 
merveilleux à cause de la rapidite et de la sftrete avec 
lesquelles il est accompli. Le vieux poete a cru que 
c'etait Minerve qui, par le bras d'Ulysse, punissait les 
crimes des pretendants, et ii a donne à son heros la 
puissanceet la majested'undieu. Aussi rienne pourra 
le flechir ; il faut que le decret divin soit obei. En vain 
un des pretendants^ Eurymaque^ propose àUlyssed'ac- 
cepter une rangon ; le heros refuse. Ceux-ci alors se 
barricadent derriere les tables^ attendanf qu'ii ait epuise 
ses fleches pour s'elancer sur lui l'epee à la main. 

Quand ses fleches furent epuisees, Ulysse revelit le 
casque et le bouclier que lui avait apportes son fils, 
saisit deux javelots d'airain et se prepara à continuer le 
combat d'une autre maniere. Mais le serviteur perfide, 
Melanthius le chevrier, l'àme damnee des pretendants^ 
etait alle dans la chambre des armes, qu'on avait par 
imprudence laissee entr'ouverte, et en avait aussi rap- 
porte des casques et des boucliers dont les pretendanls 
se couvrirent. La situation du heros devenait difficiie. 
A i'abri de leurs boucliers et de leurs casques, ies jeunes 
gens pouvaientarriver jusqu'àUlysse et I'accabler sous 
le nombre. U eut peur et invoqua sa protectrice^ Mi- 
nerve^ qui lui apparut sous ia forme de Mentor et ra- 
nima son courage. 
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Ce ful alors unemċlee affreuse. D'un cote Ulvsse avec 
Telemaque^ Eumee et Philetius; de l'autre les nombreux 
pretendauts. Les traits volent de part et d'autre, les eris 
des mourants se melent au fracas de la vaisselle brisee. 
Heureusement Minerve ^rait les coups des preten- 
dants ; leurs traits allaient inutilement frapper la mu- 
raille^ tandis que chaque trait lance par Ulysse donnait 
la mort. Le heros fut sans pitie ; ceux meme qui 
avaient le moins participe aux crimes des pretendants 
furent sacrifies ; Uiysse n'epargna que le chantre Phe- 
mius et le heraut Medon* Dans sa frayeur^ ce dernier 
s'etait cachesous un siege et s'etait enveloppe de lapeau 
d'un boeuf qu'on venait de depouiiler. Ulysse le releva 
en souriant et le fitsortiravec Phemius. 

« iJlysse regarda de toos les càt6s dans la salle si qnel- 
qa'nn des pr^tendants vivait encore, ayant à\ii6 la noire 
destinċe. Mais illes vit tous gisant dans le sang et dans la 
poossiċre^ comme des poissons qae des pSchears onttirċs de 
la mer blanche d'ċcame avec le filet aax mailles nom- 
breases, et qa'ils ont jetċs sar la plage arrondie. Ils sont 
toas rċpandas sar le sable^ regrettant les flots de la . melr ; 
mais le soleil lear aenlevċ la vie. Ainsi les pr^tendants 
^taient rċpandas cpachċs les ans par-dessos les aatres. » 

Au milieu d'eux se tenait Ulysse^ nu, les jambes et 
les mains degouttantes de sang^ pareil à un lion qui vient 
de devorer un boeuf. 

Quand Euryclee, la vieille nourrice^ apercut en en- 
trant cette scene de carnage, les pretendants morts et 
son maitre vivant, elle poussa un cri de joie. 

c Bdjoais-toi dans ton cosnr, vieille femme, lai dit 
Ulysse, et retiens tes cris. II est impie de crier contre les 



LA MORT DES PHŻTEr^DANTS. 217 



morts. La justice des dieux et leurs actions impies les 
ont dompt^s. Ils ne respectaient aucun homme^ bon ou 
mdchant, qui venait vers eux ; c^est pourquoi ils ont subi 
unemort honteuse à causede leur folie.Mais dis-moi, parmi 
les femmes de cette maison^ celles qui m'ont outrag^ et 
celles qni sont innocentes. » 

II restait en efFet à punir les serviteurs et les ser- 
vantes qui avaient faiteause commune avec les pre- 
tenciants. Dejà le chevrier Melanlliius allait payer la 
peine de ses insultes et de sa trahison. Sur l'ordie 
d'UIysse, Eumeeet Philetius l'avaienl saisi et garrotle, 
puis ils lavaient attgche à I'une des poutres de la eham- 
bre oii il allait chercher des armes pour les preten- 
dants. Ije meme chàtiment attendait les douze servantes 
qui s'etaient mal conduites. Ulysse les fit venir, gemis- 
sant et pleurant à chaudes larmes. 11 les obiigeaà trans- 
porter les cadavres dans la cour, à laver les tables^ les 
siegesy à racler avec des ràteaux le sol de la salle et à 
balayer tous les debris repandus à terre. Quand tout fut 
mis en ordre, on emmena les servantes dans la cour 
interieure, enlre renceinte de cette cour et le tholos (1 ) . 
Telemaque tendit un càble entre une colonne et le tho- 
los, assez haut pour qu'elies ne pussent pas toucher la 
terre de leurs pieds, 

« De mSme que des grives ou des colombes aux ailes 
^tendues seprennent à un piċge au milieu des buissons en 
allant dans un enclos^ et y trouvent un lit funeste ; de 
m6me ces femmes avaient toutes la tdte sur la m6n)e ligne 
et le COQ serr^ dans un lacet, afin de mourir misċrablement. 
EUes agitċrent un peu lenrs pieds, mais ce ne futpas long. d 

. (1) Le Tholos ċtait unesorte de bàtiment servant d'office et 
en forme de kiosque arrondi« 
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En m^metenipsleporcheretle bouvier emmenaient 
Helanthius dans la eour, pres du portique^ et le tuaient 
apres l'avoir mutiy horriblement. 

L'oeuvre etait aceomplie. Si juste que fàt la punition, 
ces spectaclesaflfreux nous repugnent, et nous aurions 
mieux aime trouver Ulysse plus clement. Mais les 
hommes de ces tempsne comprenaient pascomme nous 
la justice qui pardonne; ils ne pratiquaient que la justice 
qui se venge. Le meurtre doit etree^pie par le meurtre^ 
le sang par le sang. Comme les peuples barbares qui 
appliquent encore aujourd'hui la loi cruelle du talion^ 
les contemporains d'Ulysse n'avaientaucune pitiepour 
leurs ennemis. 

IIs sentaient pourtant combien c'etait une chose ter- 
rible que de tuer un homme. Une fois le meurtre àc- 
compli dans la furie de la vengeance, ils etaient, 
devant le cadavre, graves et pleins d'une terreurreli- 
gieuse. La grande salle de la maison d'Ulysse ne pou- 
vait plus etre habitee tant qu'elle ne serait pas puri- 
liee^ car la mort avait passe par là. La vieille Eury- 
clee apporla du soufre ; Ulysse Talluma et purifia la 
salle^ la maison et la cour. II semblait que le feu fatsait 
disparailre les dernieres traces du carnage^ ^et que la 
fumee empestee du soufre en emportait le souveni'r. 
Àlors seulement Ulysse fit appeler toutes les servantes 
fidcles. Elles I'entourerent en lui prenant les mains^ 
baisant sa tete et ses epaules. 

« Ei lui, 11 avait ane doace envie de plenrer, car, dans 
son &me, il les avait toates reconnaes. ^ 
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Pen^lope etait rentree dans sa chambre au moment 
ou Ulysse se preparait à tendre sonarc. Depuis^ elle 
s'etait endormie et n'avait rien entendu. Aussi^ lors- 
qu'Euryclee, rajeuhie de vingl ans, monta rapide- 
ment I'escalier pour aller annoncer à Penelope la grande 
nouvelle, elle fut obligee de la reveiller. 

« Eveille-toi, P^nżlope, chire enfant, afin de voir de 
tes yeux ce que tu d^sires tous les jours. Ulysse est 
revenu ; il est rentrċ dans sa maison^ bien que tardive- 
ment^ et il a tu^ les prċtendants insolents qui ruinaient sa 
maison, mangeaient ses biens et faisaient violenoe à 
son fils. » 

— Tu es folie, repondit Penelope ; pourquoi te mo- 
quer de moi si cruellement ? — Cepeħdant le recit d'Eu- 
ryclee etait si precis^ ses affirmations si energiques, qu'il 
fallait bien en croire quelque chose. II etait certain au 
moins que les pretendants etaie.nt morts. Mais qui les 
a tues? Est-ce bien Ulysse? N'est-il pas possible que 
cesoit un dieu irrite de leurs crimes ? Ainsi Penelope^ 
habituee depuis tant d'annees à se defier et à se de- 
fendre^ craignait encore une deception^ et refusait de 
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se rendre à revidence. Les 'gens habitues à l'infortune 
sont doublement malheureux; ils ne peuvent plus 
croire au bonheur. 

Cependanty lorsqu'Euryclee eut affirme à Penelope 
qu'elle avait vu de ses yeux la cicatrice de la blessure 
d'Ulysse, Penelope se decida àla suivre^doutant encore, 
malgre elle. 

« Ghire noarrioe,bieD qaeta saches beaucoap de choseSi 
il t'est difficile decooipreQdre les desseins des dieax 6ternels« 
Allons poartant troaver moa fils, afin qae je voie les pr^- 
tendants morts, ot celai qui les a tu^s. > 

c( Ayani; ainsi parl^, elle descendit, hċsitant dans son 
ccBur si elle iaterrogeràit de loin son mari, oa si, s'appro* 
chant, elle lai prendrait les mains et lui baiserait la tSte. 
Qaand elle fat entr^e et qa'elle eat franchi le senil de 
pierre^ elle s'assit en face d'TJljsse, à la clart^ da feu^ 
contre le mar oppos^ ; lai ^tait assis pràs d'une hautc 
colonue, les jeux baissċssattendant que son illastre femme, 
l'ayant va, lui parlàt. Et elle resta loagtemps muette, le 
coeur saisi d'^tonnement. Tantdt, le regardantfixement, elle 
crojait le voir, tant6t elle ne le reconnaissait plas soas les 
haillons qai le coavraient. )i 

Telemaque^ plus jeune^ moins reflechi et plus impe- 
tueux^ irrite de l'immobilite et du silence de sa mere^ 
lui reprochait d'avoir un coeur de pierre. Mais ce si^ 
ience ne prouvait pas seuiement la prudence de Pene^ 
lope; il prouvait aussi sa fidelite. Comment aurait-elie 
reconnu dans l'homme miir et triste qu'elle voyait de- 
vanl elle^ accable de fatigue^ vetu de iambeaux^ et les 
yeux baisses, le heros plein de jeunesse et de beaute 
qu'elle avait embrasse pour la derniere fois, il y avait 
vihgt ans ? £lle s'attendait sans doute à le trouver 
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change ; mais elle esperait ie reeonnaitre au premier 
coup ^'oeil. Et puis, les hommes et ies dieux sont si 
rases! Si pprhasard ellese trompait, si cet homme n'e- 
tait pas Ulysse^ si elle se jetail sans reflexion dans les 
bras d'un elranger qui sejouerait d'elle, quelle hontel 
Mieux valait attendre encore^t ne se fier qu'à des signes 
incontestables. Aussi Penelope repondit à son filsqu'elle 
reconnaitrait mieux Ulysse lorsqu'ils seraient seuls tous 
les deux, et Ulysse I'approuva en souriant. Les hesita- 
tionsde Penelopeetaient la meilleure preuve de sa sa- 
gesse, el Ulysse, loin/le s'en fàcher, en etait heureux. 
II voyait clairement que sa chere femme l'avait toujours 
aime. 

Àvant de se retrouver seul avec Peaelope, quand 
tout le monde serait endormi^ Ulysse lava son corps 
souille de sang, se couvrit de beaux v^tements, et re- 
parut dans tout l'eclat de sa beaute virile. G*est ainsi 
qu'ilalla se replacer pres de Penelope, à cotedufoyer. 
Et alors Penelope voulut I'eprouver, commelui-meme, 
en arrivant à Ithaque, avait eprouveles autres, et elle 
dit à Euryclee de preparer le lit nuptial qui avait ete 
enlevedeia chambre. Or, celit elait fixeau sol et n^ 
pouvaitpas ġtre deplace. Ulysse seulle savait avec Pe- 
nelope. 

c.Femme, s'^cria Ulysse, tu viensdedireun mot qui af- 
flige mon coRur. Qui donc a d^placċ ce lit ? Aucnn homme^ 
si habile qu'ilfàt, n'apn, à moins qu'un diea lui soit venn 
en aide^ transporter facilement ce lit en nn autre endroit ; 
aucunhomme vivant, mSme tout jeune,ne Taurait ais^ment 
sonlev^. Le travail de ce lit en est une preuve certaine, et 
c'est moi seul, et nul autre^ qui Tai fait » . 

Alors, apres qu'UIysse eut decrit le lit rive à un tronc 
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d'olivier $ci6 pràs de la racine, autour duquel il avait 
construit, avec des pierres tailiees, la chambre nuptiale, 
Penelope ne douta plus, et autant elle s'etait montree 
defiante et circonspecte tout d'abord^ autant elle fut 
tendre et affectueuse pour Texil^ enfin revenu aupres 

d'elle. 

» 

€ Ses genonx et son codnr d^faillirent qtiand elle reconnnt 
les signes qn'TJljsse Ini avait si exactement d^crits. Elle 
pleara, coarat à Ini^ et jetant ses bras autour de son con, 
elle lai baisa la t6te en disant : eNe te fàche pas contre moi, 
Uljsse, toi^ le plns pradent des hommes. Les dieax noas 
ont condamnċs à la doaleur ; ils nons ont envi^ la joie de 
joair ensemble de notre jeanesse et d'arriver ainsi jasqa'à 
la vieillesse. Ne m'en veaille pas, no t'irrite pas, si je ne 
t'ai pas embrass^ dċs qae je t'ai va. Mon coear se glaQait 
toajoars dans ma poitrine à la pens^e qn'an homme vena 
ici poarrait me tromper par ses paroles, car il y abeaacoap 

d'artisansde rases cpnpables Mais à pr^sent, tn m'as 

^num^r^ des signes certains , qn'aacan mortel n'a 
jamais vas. Noas seals les connaissons, toi, moi^ et ane 
seale servante, Actoris qae mon pàre me donna qnand je 

vins ici Aassi ta as persaad^ mon coear, malgr^ sa r^- 

sistance. )> 

<i: EUe parla ainsi^ et Uljsse sentit encore davantage 
Tenvie de plearer. II plearait, serrant dans ses bras sa 
femme aim^e et sage. Lorsqne la terre d^sir^e apparait aax 
naafrag^s dont Neptnne a bris^ aa miliea de la mer le 
navire bien constrait, poass^ par les vents et par les fortes 
vagaes ; qnelqaes-ans se sont enfais à la nage de la mer 
blanche d'^came vers la terre ferme, et le corps toat soaillċ 
d'eaasal^eils montent avecjoie snr Id rivage, ajant ^vitċ 
la mort ; ain^i la vne de son mari ċtait doace à P^n^lope^ et 
elle ne pouvait d^tacher ses deax bras blancs da con 
d'Ulysse. » 
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L'hisloire d'Ulysse el de Penelope pourrait s'arreter 
là. IIs se sont reconnus, ils ont pieure ensemble, ilsse 
sont embrasses, ils sont heureux^ et nous souhaitons 
qu'ils le soient toujours. Mais Ulysse n'est pas eneore 
delivre de tous les dangers qui le menacenl. 11 a tue des 
hommes puissants dans lc pays, dont la disparition 
ne restera pas inaper^ue, et dont la mort pourra pro- 
voquer des vengeances. 

La legislation sur le meurtre n'etait pas encore faite 
au temps d'UIysse, et les meurtres par vengeance 
etaient Ires frequents. Les exemples en abondent dans 
l'Odyssee. Cependant il y avait certaines coulumes 
qu'on observait partout et qui etaient sans doute con- 
sacrees par la religion, quoique cela ne soit dit 
nulle part. It n'y avait pas d autorite publique pour 
intervenir en faveur de la famille offensee, maiscelle-ci 
se faisait justice elle-meme par la force, ou bien les 
deux parties se presentaient devant un tribunal de 
vieillards, et le meurtre pouvait ^tre efface par une 
amende. 

Souvent aussi, selon la gravite du crime, il etait 
interdit de payer une ranQon, et le meurtrier devait 
tomber sous lescoups des parents du mort^ou s'enfuir 
en exil. Ulysse se trouvait dans cecas, et il hesitait. 

(c YoyonSydisait-il à sonfils, qnel est le parti le meilletir? 
Celui qni dans le peuple a tnċ nn seul homme qni ne laisse 
pas derriċrelaibeaacoap devengearSjS'enfait^ abandonnant 
sa famille et sa patrie. Et noas, noas avons ta^ ceax qai 
ċtaient le rempart dela ville^ T^lite de lajeonesse d'Ithaqae; 
je t'engage à y r^fl^chir. » ? 

Voici à quel parti il a'arrSta. Pour gagner du 

10* 
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temps, afin que la mort des pretendants ne fàt 
pas eonnue des le soir meme, il avait imagine de 
faire eelairer la grande salle comme pour une fele 
et de faire jouer de la lyre^ de sorte que les passants 
se disaient entre eux: a Comme ces pretendants 
s'amusent t Sċkrement, I'un d'entre eui va epouser 
Penelope I » 

Le lendemain ils'enfuitavecTelemaque à la cam-' 
pagne^ aupres de son vieux pere, de qui il se fit recon- 
naitre^ et il attendit. La nouvelle de la mort des pre 
tendants s'etait repandue dans la ville ; on etait venu 
chercher les corps, on les avait ensevelis, et I'assem- 
blee s'etait reunie dans un grand tumulte. Les uns vou- 
laient venger les victimes^ les autres prenaient parti 
pour Ulysse. Un groupe d'amis et de parents 
des defunts pritles armeset s'avan^a dansla campagne 
pour tuer Ulysse. Mais le heros avec son fils etquelques- 
uns de ses serviteurs marcha à la rencontre des assail- 
lants. Les premiers arrives furent tues, les autres s*en- 
fuirent;UIysse vainqueur conclut avec leparti vaincu 
un pacte d'alliance etresta desormais le roi obei et res- 
pecte d'Ithaque. Ainsi finit I'OdywSsee. 

L'Odyssee n'est point une histoire, mais un roman. 
Dans un roman il est permis à Tauteur d'arranger 
les choses^ pourvu qu'elles soient bien arrangees. 
Ulysse et Penelope sont heureux; mais ils I'ont merite, 
elle par sa fidelite, lui par son courage. Lntree toute 
jeune dans la maison d'un mari quia ete presque aussi- 
tot force de la quitter, Penelope est restee vingt ans 
isolee, sans parents, sans protecteurs, en face d'une 
bande d'audacieux qui pretendaient Tepouser. Àvec 
autant d'adresse que de fermete^ elle a su- les tenir 
à distance et conserver intact son honneur. Elle a 
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eleve son fils dans des sentiments d'affection et de 
piete filiale pour le pere qu'ii ne connaissait pas ; elle 
s'est montreedoucepoursesserviteurset s'estfaitaimer 
etrespecter de tous ceux qui rentouraient.Enfin, mal- 
gre tousies presages qui pouvaient lui faire croire à la 
mort d'Ulysse, elle a vecu retiree, s'enfermant dans 
le souvenir de son mari, quoiqu'elle fut jeuneet belle. 
Dans aucun livre on ne Irouverait unefigurede femme 
plus austere et plus touchante que celle de Penelope. 
Ulysse n'est point parfait ; nous I'aimerions cer- 
tainement moins s'il etait parfait, parce qu'il ne serait 
pas homme. II est capable de mensonge, de rapine^ de 
cruaute ; il a les vices de son temps. Mais il est brave, 
devoue à son pays, à ses compagnons^ à sa famille. 
Son couragen'est pas celui d'un soldat qui aiine le 
danger pour lui-meme et qui se plait aux aventures. 
UlyssB a encore plus de patience que d^audace ; sans 
craindre aucun peril, il n'en cherche aucun inutile- 
ment. II est surtout maitre de lui-mdme; rien ne le 
detourne de son dessein ; nulle tentation ne le 
seduit^ nul echec ne le rebute. Au lieu de ceder aux 
evenements et de se laisser conduire par la vie, 
par sa perseverance il contraint la fortune à lui 
obeir, et il ordonne sa vie selon sa volonte. U est 
d'ailleurs fort, hardi, intelligent, spirituel, confiant 
dans les dieux et dans la justice, qui finit toujours 
par triompherdu mal. 

• Ulysse a des defauts que nous ferons bien d'evitep, 
mais nous ferons bien aussi d'imiter sa constance, 
c'est à ce prix que nous serons des hommes. Aucun 
personnage de roman ne represente avec plus de 
verite et d'une maniere plusdramatiquel'hommelui- 
meme avec <»es imperfections et ses vertus. Les ver- 
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• 
tus d*Ulysse ne sont pas surhumaines comroe celles 
d'Achiile; elles n'ont pasbesoin^ pour se manifester, 
de circonstances extraoi^inaires; elles peuvent etre 
utiies dans les epreuves inevitables et^communes 
de la vie. Aussi ies Grecs s*etaient reconnus en lui, 
et iis consJderaient comme le tjpe le plus accompli 
de leur race cet homme qui avait beaucoup soiifTert^ 
mais qui, à force d'adresse et de courage, elait venu 
à bout du malheur. 



CONCLUSION. 



HOMàRE PEIKTBB DE LA YIE ĦCJMAINE. 



Les grands evenements revi^lent les grandes àmes. 
Si la guerre de Troie n'avait pas eu lieu, Achilie 
aurait depense^dans d'obscures expeditions^Tardeur 
de la gloire dont il etait anime, et Uiysse^ tranquille 
possesseur d'Ithaque, n'aurait pas eu i'occasion de 
montrer les ressources de son esprit et sa patience 
energique. C'est pour cela qu'Homere, voulant emou- 
voir les hommes par ie spectacle d'actions sublimes 
et de vertus extraordinaires, que son imagination 
agrandissait encore, a choisi pour sujet de ses recits 
la guerre de Troie, et dans cette guerre deux episodes 
plus dramatiques que ies autres. Mais il s'est bien 
garde de mettre tou^ses personnages sur le meme 
plan et de leur donner à tous la meme taille. Autour 
des dieux^ qui i'emportent sur les mortels par la 
grandeur et par la force, il a groupe les hSros^ ies 
mettant aux prises avec la fortune ou avecieurs pàs- 
sions, de maniċre à faire eclater leur courage, et au- 
dessous des heros, il a place la foule des hommes, la 
multitude inconnue dont personne ne raconte ni les 
actions ni les souffrances. 

Cette multitude, Homàre ne l'a pas oubliee. Sans 
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elle en efTet, son tħbleau de la vie serait incomplet. 
Le reste^ c'est-à-dire les grands bommes et les grands 
faits, n'est qii'un accfdent. La vie de rhumanite est 
faite d'une qnantke de petites actions accomplies par 
une foule de gens obscurs, par moi qui vous parle, 
par vous qui me lisez, par cet homme qui passe dans 
la rue^ par cet autre qui travaille dans ratelier ou 
dans la ferme. Si l'on voulait se faire une idee exaete 
de la vie des Frangais pendant la seconde moitie du 
dix-neuvieme siecle, irait-on la chercher dans les 
recils de la grande guerre de 1870 ? On y verrait sans 
doute ce qu'un grand peuple peut^souffrir et oser 
pour se defendre contre un agresseur redoutable ; 
mais on se tromperait beaucoup en se figurant que 
les FranQais ont toujours ainsi vecu en etat de guerre. 

U en etait de mċme en Grece, au temps d'Homere. 
Des expeditions comme celle de Troie etaient^excep- 
tionnelies; apres un pareil efforl, la vie ordinaire 
reprenait son cours regulier. Cette vie ordinaire, 
Homere en a parle un peu partout, mais il l'a decrite 
speciaiement dans un passage de riliade dont je n'ai 
encore rien dit. II suppose que sur le bouclier d'Achille 
Vulcain avait grave une serie de figures, pour Tem- 
bellir. Ge bouclier etait compose de cinq zones con- 
centriques superposees. Tracez avec le compas, sur 
une feuille de papier, un petit^cercle, puis Un second 
qui enveloppe le premieràquelquedistance, puis un 
troisieme, un quatrieme, un cinquieme; supposez que 
chacune des zones ainsi formees soit remplie de des- 
sins disposes en rond autour du centre, et vous aurez 
à peu pres Timage de la surface du bouclier d'Achilie. 

Au centre, I'artiste avait represente I'univers, c'est- 
à-dire la terre, le ciel, lamer, le soleil et les etoiles. 
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C'esl le cadre immobile et magnifique tlans lequel se 
meut la vie hum'aine. 

Autour de la premiàre circonference se d^roulait le 
tableau d'une ville pendant la paix et pendant la 
guerre. Tandis que d'un cote on voyait un mariage, 
un festin, des gens avec des flambeaux accompagnant 
la mariee chez son mari, on assistait de Tautre à un 
procàs engage à propos d'un meurtre. Les deux par- 
ties discutaient devantl'arbitre; un jury de vieillards 
assis sur leurs sidges de pierre et portant un bàton, 
ecoutait les debats ; le public etait range à quelque 
distance. Tel est le tableau de l'existence d'une ville 
pendant la paix ; mdlee de plaisirs et d'affaires, de 
joies et de peines. — Mais voici la guerre. C'est une 
ville assiegee par deux troupes ennemies. Les dieux 
Mars et Minerve guidentles combattantsqui vontse 
mettre en embuscade^ tandis que du haut des murs, 
comme à Troie, les femmes et les vieiilards contem- 
plent la bataille. Desbergersconduisantdes troupeaux 
et jouant de ia flute sont attaques par les uns, secou- 
rus par les autres ; uYi combat furieux s'engage ; les 
blesses tombent, le Sang coule. 

Dans la zone suivante etaient gr£[vees des scċnes de 
la vie des champs, opposees les unes aux autres. 
C'etait d'abord le labourage ; des boeufs tirant la char- 
rue dans la terre noire et lourde, et Iċs laboureurs^ 
aprċs chaquesillon, buvant une coupe devinqui les 
rafraichit et les fortifie. Venait ensuite un champ ou 
des moissonneurs fauchaient les bles, tandis que 
d'autres les amassaient et les liaient en gerbes. Le 
maitre du champ surveillait le travail et.sċ rejouis- 
sait de voir une si belle recolte. II y avait des gens 
qui preparaient, au bord du champ, le repas des mois« 
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sonneiirs. PIus loin, dans une vigne, s'alrgnaient des 
ceps soutenus par des eehalas el charges de grappes 
dorees. Quelques vendangeurs portaient leraisindans 
des paniers; d*autres dansaient au son de la flute. 
Enfin, on voyait des boeufs sortir de letable en mu- 
gissant; des bergers et neuf chiens les conduisaient. 
Tout à coup deux lions bondissaient sur un taureau, 
Tentrainaient et le devoraient sans que les chiens 
effrayes et les bergers pussent venir à son secours. 
Acote, des troupeaux de brebis.paissaient dans une 
vallee. Labourer, moissonner^ vendanger, faire paitre 
les troupeaux, voilà bien les prineipales occupations 
de la campagne, et à Tepoque d'Homere, ou les villes 
etaient si peu nombreuses et si peu importantes, voilà 
bien la vie de la plupart des hommes. 

Dans la quatriċme zone se deployait une vaste 
ronde de garcons et de filles qui dansaient en se te- 
nant par la main. Les jeunes filles etaient velues d'e- 
toffes fines, les gar^ons portaientTepee ; tantàt ils fai- 
saient une ronde, tantot il se mettaient en ligne et 
formaient des figures de danse. Au milieu d'eux un 
aede chantait ; autout d'eux la foule regardait. C'est 
Timagede la jeunesse et du plaisir sur laquelle resprit 
aime à se reposer, apres tant de scenes douloureuses 
ou sublimes. 

Enfin^ pour enfermer toutes ces imaginations va- 
riees, le bouclier etait borde par un grand fleuve, le 
fleuve Ocean, que les anciensse representaient ainsi, 
faisant tout le tour de la terre, 

II est Qertain qu'Homere n'avait pas vu de bouclier 
semblable à celui qu'il a decrit ; il est peu probable 
meme qu'il ait vu avec une exactitude rigoureq^e 
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comment ces descriptions si abondantes et si compli- 
quees pouvaient àive disposees sur une surface si 
restreinte. La disposition que j'ai indiquee n'est pag 
donnee par Homere; et je neFai adoptee que comme 
la plus commode. Mais qu'importe ? Le yieux poete 
n'en a pas moins trouve un moyen tres naturel et 
tres ing^nieux de nous apprendre comment on vivail 
en son temps, en dehors des aventures merveilleuses 
dont les Achilie et les Ulysse pouvaient^tre les h^ros. 
Sur le bouclier d'Achille, il a represenle ie monde en 
raccourci. 

Et ce raccourci du monde est aussi celui de roeuvre 
d'Homfere. Dans cette description du bouclier d'A- 
chille, il a reuni tous les traits de la vie, le ciel, la 
mer, la terre et les hommes, de meme que tout cela 
se rencontre en mille peintures eparses, dans Hliade 
et dans rOdyssee. Les splendeurs du soieil^ la sere- 
nite de la nuit eciairee par les astres^ ies differents 
aspects de la mer, calme ou irritee, transparente ou 
sombre^ les paysages de toute sorte, arbres, rochers, 
fleuves, montagnes et prairies, ies troupeaux qui 
paissent^ les boeufs qui labourent^ les travailleurs des 
champs affaires à leur besogne, ou prenant leur repas 
en plein midi, à Tombre des oliviers, ou revenant 
chez eux à la tombee de ia nuit^ enfin, tous les àges, 
touteslessituationsy tousles sentiments, enfants, hom* 
mes murs, vieillards, vieilles femmes^ jeunes epouses 
et jeunes filles^ les plaisirs de la paix et les horrenrs 
de la guerre^ les charmes des voyages ^ et les an- 
goisse des naufrages^ les fetes du mariage et le deuil 
de la mort^ tout, soit sous forme de recit^ soit sous 
forme de comparaison^ tantàt en un vers^ tantdt en 
une serie de vers^ tout est dans les poċmes hom^ 
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riqaes^ si bien qiie ce bouclier d'Achille.oà'yulcain 
avait repr^sent^ d'une main habile, avec differents 
m^taux, le spectacle du monde, est pour ainsi dire 
le symbole de la poesie homerique^ faite de mor<« 
ceaux ajustes par un artiste de genie^ pour compo- 
ser le poàme harmonieux de la vie humaine« 

Voilà ce que les Grecs voyaient dans roeuvre d'Ho- 
mċre. C'etait la vie tout entiàre, teile qu'ils la conce- 
vaient. Us y voyaient leurs dieux, leurs heros, et ils 
s'y voyaient eux-mAmes. lls surent bientot que ces 
heros n^avaient pas existe ; mais ils retrouvàrent tou* 
jours en eux^ agrandis par rimaginatlondupoàte, les 
traits principaux de leur caractċre national. Hs savaient 
que Taàde avait invente toutes ces histoires merveil- 
leuses ; mais ce merveilleuxleur plaisait par lui-meme, 
et au^i parce qu'ils y reconnaissaient un fond de 
verite. Un de leurs plus grands philosophesi Aristote, 
a dit qu'Homere avait appris aux autres poetes a bien 
mentir. Cela veut dire que les mensonges d'Homàre 
sont vraisemblables^ qu'ils ont une origine historique 
et que la plupart des aventures qu'il raconte auraient 
pu arriver. 

Aussi riliade et I'Odyssee ne sont-elles ni des 
contes comme Peau d'Ane^ dont je parlais au com- 
mencement de ce livre, ni des histoires comme les 
recits merovingiens d'Augustin Thierry. Ce sont des 
epopees, mot que je n'ai pas encore prononce 
jusqu'ici^ afin de rexpliquer par Homċre lui-meme ; 
des epopees, c'est-à-dire des recits poetiques d'eye- 
nements en partie imaginaires, ou la vie d'une nation^ 
à un moħient dramatique de son histoire, est pre- 
sentee avec tant de force et de vraisembiance que 
tout le monde trouve cette peinture ideale plus vraie 
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encore qu'une histoire authentique. L'epopee tient 
done du eonte et de Thistoire et en diffàre en màme 
temps ; elle est plus reelle et plus noble que le conte, 
plus ideale et plus complete que Thistoire. C'est un 
conte vrai, et, mieux encore, c'est de rhistoire trans- 
figuree, Aussi les poemes homeriques ont-ils pour 
nous un double attrait. Ils nous plaisent et nous 
louchent comme une fiction ; ils nous interessent et 
nous instruisent comme une histoiie. 
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